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INTRODUCTION. 

Les  ÀriAocrates  fe  font  trop  long- temps 
'joués  de  la  patience  des  Citoyens.  Il  étoit 
temps  que  leur  jeu  finît.  Si  notre  engourdif- 
fement  eût  encore  duré  , nous  tombions  dans 
Tabîme  où  ils  vouloient  nous  entraîner  9 & nos 
maux  devenoient  incurables. 

Vivement  pénétré  de  cette  vérité  forte  8c 
nationale  5 j’avois  effavé,  dès  les  premiers  jours 
du  mois  dernier  , de  propofer  dans  une  Af- 
femblée  élémentaire  quelques  principes  conA 
titutifs.  Un  oftracifme , une  dénonciation,  en 
furent  la  récompense.  Tels  étoient  , il  y a 
encore  peu  de  jours , les  fruits  du  zèle  pour 
la  Patrie.  On  doit  peut-être  excufer  ces  pe^ 
tîts  coups  d’autorité  arbitraire  , que  de  certains 
Citoyens  fe  permettoient  ainli  envers  leurs 
égaux.  Nous  n’avions  pas  encore  bien  appris 
k être  libres  ^ nous  ne  fentions  pas  toute  notre 
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liberté  ; 8c  même  aujourd’hui  ? arrivés  â une 
époque  fans  exemple  fur  la  terre  , plufieurs 
d’entre  nous  ignorent  tout  ce  qu’ils  font.  Af- 
franchis , déchaînés  depuis  trois  mois  feule- 
ment , & devenus  Souverains  par  la  plus 
brufque  des  tranfitions  ? les  tics  du  régime  ar- 
bitraire leur  reviennent  par  mauvaife  habitude. 
Il  en  faut  détruire  le  principe  ; il  faut  que 
le  moindre  Citoyen  foit  à jamais  à l’abri  de 
leurs  effets  ; qu’à  cet  égard  la  Nation  foit 
impuiffante  contre  elle-  même  ; 8c  voilà  fur- 
tout  pourquoi  nous  voulons  anéantir  toute 
Ariftocratie. 

Rebuté  dans  les  voies  légales , j’avois  fait 
imprimer  mon  travail  fous  le  titre  de  Projet 
d’ Arrêté  préfenté  dans  un... Le  mot  ma- 

gique qui  fuivoit  n’a  pas  manqué  de  faire 
fon  effet  repouffant.  Le  Public  ne  m’a  pas  lu. 
Je  dois  convenir  , d’ailleurs  , qu’il  étoit  phy- 
fiquement  impoffible  à ce  foible  imprimé  de 
percer  jufqu’à  lui.  Le  paffage  fe  trouvoit  obf-? 


%mé  par  un  millier  de  pamphlets  ineptes  ôü 
obfcenes  > la  plupart  écrits  en  affez  mauvais 
patois , mais  tous  armés  de  l’heureux  talifman 
dun  titre  bizarre  ou  burlefque  K 

Freres  & Concitoyens  , j’ofe  efpérer  que 
'cette  fois  ma  voix  timide  fe  renforcera  affez 
«pour  être  entendue.  Le  moment  eff  enfin 
'Venu  d’épurer  & d’affermir  les  fonde  mens  de 
notre  liberté  , de  faire  évanouir  les  Monfires 
fantafiiques  que  l’Enfer  avoit  vomis  contre 
nous.  Nous  avons  vaincu  , nous  avons  fauve 
la  Patrie  fauvons  les  miférables  Ariftocrates 
eux-mêmes  des  extrémités  qu’ils  nous  prépa- 
roient , & des  fureurs  de  ce  pauvre  Peuple 
encore  irrité  contre  eux  9 & qu’eux - mêmes 
^voient  fi  Peuvent , fi  fourdement  ameuté. 


* On  me  reprochera  peut-être  que  j’ai  auffi  adopté  un  titré 
analogue  au  ton  du  jour.  Je  le  fais  bien  5 mais  les  Libraires  ont 
Vaincu  ma  répugnance  , en  m’obfervant  que  , faute  d’un  titre 
frappant , mon  Ecrit  feroit  dédaigné.  Je  me  fuis  donc  conformé 
au  çoftttme» 
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Ils  avoient  troublé  la  paix  , chaffé  l’abon- 
dance , tué  le  crédit  ; ils  vouloient  altérer  , 
miner  notre  liberté  ; ils  donnoient  déjà  des 
poifons  lents  à notre  Conftitution  naiffante, 
Sauvons-les  , empêchons  qu’on  ne  leur  faffe 
aucun  mal  ? relevons-les  au  rang  de  Citoyens 
libres  ; mais  réduifons-les  à ce  qu’ils  craignent 
le  plus  y à l’impuiffance  finale  de  nous  nuire. 


LE  COUP  DE  GRACE 

DES 

ARISTOCRATES 

o u 

ESSAI  SUR  LA  RÉGÉNÉRATION 

N A T I O N A L E. 

v-  • n , 

L 

Efprlt  général  de  cet  Ouvrage* 

Je  gémiffois  des  maux  de  ma  Patrie.  Je  voyois. 
des  hommes  pervers  travailler  lourdement  à 
détruire  le  plus  bel  ouvrage  de  la  Providence. 
La  vue  de  ce  danger  me  faifoit  frémir.  Je  voulois 
indiquer  les  moyens  les  plus  fages  & les  plus 
paiiibles  de  l’éviter.  Ces  moyens  étoient  très-* 
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/impies  ; mais  déjà  fe  formoit  un  orage  fâlü-. 
faire  , qui  ne  laiffoit  plus  le  temps  de  les, 
faifir.  J’aurois  donné  de  bon'  cœur  ma  vie 
pour  le  falut  de  mes  Concitoyens  , même 
des  plus  méchans  Ariflocrates.  Pour  prévenir 
que  la  Nation  en  revînt  aux  armes  de  fang , 
j’étois  réfolu  à périr  les  armes  de  la  raifon 
à la  main  , en  montant  à l’affaut  de  la  Baflille 
morale  , en  attachant  le  dernier  grelot  au  cou. 
du  Monftre  Ariftocratique. 

Une  crife  terrible  eft  furvenue , & a tout 
décidé.  Le  grand  Arbitre  des  événemens.  , 
riant  des  vains  décrets  de  quelques  ambitieux, 
& des  vains  projets  de  quelques  faux  Légifla-- 
teurs  , s’efi  hâté  d’accomplir  fes:  Décrets  fu- 
prêmes  ; il  a imprimé  au  Peuple  François  un 
mouvemeïit  digne  de  lui  feul , & les  foblimes. 
deffinées  de  cette  grande  Nation  font  fixées  à 
jamais.  Rien  ne  peut  plus  retarder  notre  marche 
rapide  vers  la  liberté  & le  bonheur  , nil’anéan- 
tiffement  de  l’Ariftocratie. 

Point  de  méprife  affeélée  , méchans.  Je  vois 
d’ici  vos  grimaces  fcélérates  ; mais  perdez  l’ef- 
pérance  de  calomnier  ma  penfée.  Ce  n’ell  point 
l’Affemblée  Nationale  que  j’attaque.  Ce  corps 
illufire  , auquel  ce  héros  patriote  , l’Abbé 
Sieyes  , imprima  le  premier  fon  grand  carac- 
terej  auquel  l’intrépide  Mirabeau  donnai  exem-- 
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pie , fi  noblement  fuivi , de  fon  courage  ferme 
dans  le  moment  le  plus  critique  ; ce  corps 
infortuné,  digne  d’un  meilleur  fort  , etoit 
depuis  quelque  temps  tourmenté  , étouffé  „ 
difperfé  par  cette  hydre  infernale  , ^ 1 Ariflo- 
■cratie,  dont  je  fuis  déjà  las  de  répéter  le  nom. 
Ce  monftre  invifible  a fouffle  Ton  venin  ^fur 
des  hommes  autrefois  refpeâables  , peut-etre 
vertueux  ; fur  des  faints  , des  braves  , des 
habiles.  Il  a transformé  en  verges  de  fer  ces, 
Cahiers  antiques  , devenus  nuis  fous  le  régné 
de  la  Liberté.  La  raifon  nationale  doit  enfin 
accourir  au  fecours  de  ceux,....,.»,.  qui  dévoient, 
la  repréfenter. 

Ces  Repréfentans  , que  nous  n’avons  pas 
ceffé  d’avouer  , font  les  Députés , non  pas  ae 
la  Nation  entière , de  la  Commune  , mais  de 
trois  Ordres  . féparés  qui  n’exiftent  plus.  Ils. 
n’ont , depuis  la  première  révolution  , d’autre 
titre  légal  que  l’aveu  tacite  de  leurs  Conci- 
toyens, Le  moment  eft  venu  pour  eux  & pour 
nous  , de  les  régénérer  par  une  confirmation 
libre  &.  authentique  ; de  les  mettre  en  état, 
par  de  nouveaux  pouvoirs  émanes  de  nos. 
âmes  libres  & dégagées  du  vieux  joug , de  de- 
venir les  organes  de  nos  volontés  prefentes.^ 
Maintenant  qu’une  fécondé  révolution , pré- 
cédée de  diverfes.  erreurs , dont  l’impreffion  fo- 
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mit  peut-être  difficile  à effacer,  a. achevé  dcv 
rendre  leur  miffion  très-précaire  , il  leur  reffe 
à obéir  à la  voix  de  l’honneur  & du  devoir 
c[ui  leur  ordonnent  de  ne  pas  défemparer  dans 
une  conjonflure  fi  férieufe  , fans  craindre  ni 
les  bons  Citoyens  qui  n’ont  jamais  voulu  leur 
faire  aucun  mal  , ni  les  inéchans  qui  ne  peu- 
vent plus  en  faire  j à ne  pas  quitter  leur  pofte 
dan?  ces  jours  d’alarme  ; à ne  pas  être  défer- 
teurs  de  l'a  Nation  après  en  avoir  été  les  fou- 
tiens.  Que  ceux  à qui  une  compiexion  foible 
ne  iaifferoit  pas  affez  de  fermeté  , fongent 
que  ce  Héros  National , la  Fayette  , veillera 
autour  d'eux  à la  tête  d’une  armée  innom- 
brable de  Citoyens  fideles , de  Vainqueurs  in- 
vincibles. 

Jamais,  les  Ariftocrates  n’avoient  eu  plus 
belle  efpérance  de  réuffir  dans  leurs  perfides 
deffeins  , fi  on  ne  fe  fût  hâté  de  leur  faire 
manquer  la  terre  fous  les  pieds.  Ils.  nous  fou- 
tiroient  ou  nous  cachoient  l’argent , qu’ils  nous 
cachent  encore  ; ils  nous  interçeptoient  le  pain. 
L’attaque  la  plus  brufque  & la  plus  héroïque  a 
déconcerté  leurs  trames  fouterraines , & les  a 
guéris  de  leur  dernier  efpoir  , qui  étoit  de 
nous  prendre  par  famine. 

Avant  ce  mouvement  fublime  qui  a tout 
repare  , on  étoit  oblige  de  convenir  que  les 
Citoyens,  de  la  Capitale,  endormis  par  les  afiuces 
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de-  rAriflocratie  , tardoient  bien  à faire  îe, us- 
devoir  , St  lui  laiffoient  gagner  bien  du  ter- 
rein.  Us  avoient  fu  vaincre , & ne  favoient  pas 
profiter  de  la  vi.doire  ; lorfqu’il  s’agiffoit  de 
raifonner  de  délibérer  , ces  Héros  n’étoient 
plus  que  des  affranchis.  Je  m’explique.  Le  de- 
voir que  le  Parifien  a trop  long-temps  négligé 
de  remplir , c’étoit  de  s’oppofer  fortement  à 
l’héréfie  politique  dans  les  Affemblées  élémen- 
taires , ou  de  n’y  point  brifer  les*  efforts  des 
Citoyens  éclairés,  & fermes  qui  s’y  oppofoienî. 
Alors  ,1’Affemblée  patriote  , où  la  vérité  auroit 
triomphé  , fe  feroit  communiquée  ? réunie  à 
d’autres  Affemblées.  Après  des  débats  animés,  9 
d’où  feroit  enfin  fortie  la  lumière  , on  auroit 
compté  les  boucs  & les  brebis  ; la  pluralité  des 
Diffrids  auroit  fait  loi;  ces  Affemblées auroient 
regagné  tout  ce  qu’elles  ont  perdu  dans  l’o pi- 
nion  des  Sages.  Paris  en  corps  auroit  notifié 
fes  intentions  à fes  Ptepréfentans  dans  l’Affem- 
blée  Nationale  5 & donné  aux  Provinces  le 
nouvel  exemple  qu’il  leur  devoit,  après  leur 
avoir  donné  celui  de  la  valeur.  Mais  encore 
une  fois  tout  efi  réparé  9 & le  ciel  avoir  ré- 
folu  de  nous  conduire. , malgré  nos  fautes  & 
nos  lenteurs  , au  faîte  de  la  liberté  & de  la 
Nature  humaine. 

Placés  à un  point  fi  élevé , nous  avons  encore 
des  Chefs  dignes  de  nous  : pour  Chef  civil 
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un  Àriflide  , un  de  ees,  Sages-,  de  ces  Jufleè 
fi  rares  dans  1 Hifioire  ; un  homme  éprouvé 
par  la  plus,  fublime  des,  révolutions  , qui  le 
trouva  à la  tête  des  peres  de  la  Patrie &‘nou» 
le  fit  reconnoître  pour  le  plus  vertueux  ci- 
toyen de  cette  immenfe  Capitale.. 

Pour  Général  de  notre  armée ,.  nous  avons 
reçu  du  Ciel  le  préfent  d’un  Héros , dun  illufire 
Ami  de  la  Liberté , qu’il  a défendue  dans  les 
deux.  Mondes  ; uniffant  comme  le  grand  Wa- 
shington , fon  maître , les  qualités  diverfes  du 
Soldat  5 du  Capitaine  & de  l’Orateur  patriote  ; 
voilant  lame  d’un  Mars  intrépide  fous  la  phy- 
fionomie  d’un  artge  de  douceur  ; donnant 
ordre  à tout;  triomphant  , par  fa  prudence  & 
fon  aflivité,  des  infians  les  plus  critiques.  Chef 
adore,  dont  l’image,  enflammant  le  Citoyen 
le  plus,  obfcur  & le  plus  paifible  , en  fait 
un  héros  à fon  tour  ; & lui  donne  la  force  de 
défier  tous  les  Ariflôcrates , & de  méprifer  tous 
les  Tyrans  de  l’Univers. 

Nous  n’avions  pas  , heureusement-,  attendu 
la  derniere  révolution  pour  régénérer  notre 
Repréfentation  Municipale.  Trois  cents  Ci- 
toyens; ont  été  choifis.  par  des.  Citoyens  , & 
chargés  de  maintenir  Tordre  au  milieu  du 
chaos.,  de  vaquer  à tant  de  foins  difficiles,  , 
de  tenir  le  gouvernail  dans  cette  faifon  d’orage.. 
Ils  doivent  çonnoître  tous  leurs  devoirs  , & 
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font  occupés  à les  remplir  ; ne  les  troublons  pas 
dans  cette  honorable  tâche.  Refpedons-les  , 
& ils  nous  refpederont.  Si  nous  hommes  leurs 
commettans  , leurs  électeurs , ils  font  nos  Re~ 
préfentans.  Songeons  qu’en  maintenant  leur 
dignité  nous  maintiendrons  la  notre  , & que 
ç’eft  en  ce  moment  le  feul  Corps  qui  ait  aioit 
à nos  refpeds. 

Ajoutons  que  le  Ciel , pour  fixer  nos  réso- 
lutions &.  agrandir  notre  courage , venoit  de 
nous  faire  entendre  fes  oracles.  Il  eft  un 
homme  appelé'FAUCHET,  qui  aété  envoyé 
de  Dieu.  Dans  ce  grand  jour  * ou  nos  Dra- 
peaux , bénits  de  la  part  du  Tout-Puiffant , ont 
reçu  le  gage  8c  le  fceau  d une  vidoire  éter- 
nelle , la  voix  de  ce  mortel  infpiré  a retenti 
dans  nos  cœurs.  Dieu  veut  que  nous  demeu- 
rions libres  ; il  dit  : Soye%  libres , & nous  le 
fommes  ! çe  feul  Maître  de  l’Homme  qu’il  a 
créé  , a fanâionné  notre  fouveraineté  par 
l’organe  de  fon  Apôtre  fidele.  O Fauchet  ! 
ton  cri  fublime  a été  entendu.  Nous  fommes 
libres , nous  demeurerons  libres.  La  révolution 
eft  faite  J nous  n’en  laifferons  pas  ravir  le  fruit. 
La  force  eft  à nous , les  rufes  des  médians  du 
fiecle  n’en  triompheront  pas.  Ce  pouvoir  légif- 


* Le  *7  Septembre, 
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tu-^reconquîs  & maintenu  par  nos  armes,  nous 
refera  dans  ion  intégrité  ; des  intrigans  vieillis 
dans  la  fervitude  & dans  la  cupidité  ne  rame- 
neront  plusJe  régné  du  mal & ne  fe  feront 

il’  “ 1 abus  du  "oui  facré  de  notre  excel- 
lent Monarque  une  arme  fourde  & perfide, 
pour  nous,  dépouiller  infenfiblement  de  nos 


I !.. 


L\  Unflocmie,  mal  connue  & mal  définie 

jufquà  nos  jours.  Diverfes  efpeces  d’Ariïlo- 
c rat  es.. 


L’ArifeCratie,f comme  la  pefe,  efl  un  mai 
q n a jamais  ete  bien  connu,  malgré  leten- 

due  de  fpe  ration  Tl  * rr  , 9 . 


faut*perdre  de  vue  l’étymologie, 
grecque  du  mot,  & n’envifager  que  la  choie, 

bumaînfeC°n<^e  ^ t0US  ]CS  maux  clu  genre 


Tous  les  hommes  font  égaux  en  droits.  Tant 
que  cette  bafe  fociale  eft  maintenue , la  conf- 
titution  conferve  fa  pureté,  & la  fociété  fou 
bonheur.  Mais  du  moment  où  quelques  hom- 
mes profitent  de-  l’inégalité  d’avantages , qui 
a a rien  que  de  naturel , pour  afpirer  à une 
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inégalité  de  droits,  alors  naît  l’Ariftocratie,  Sc 
là  commencent  les  infortunes  de  l’humanité. 

Nulle  part,  peut-être,  ce  mal  contagieux 
ne  s’étoit  tant  accru  qu’au  fein  de  notre  Pa- 
trie. Mais  notre  bon  tempérament  nous  a fan- 
vés.  L’éruption  eft  faite  , la  plaie  eft  fondée , 
nous  allons  enfin  la  nettoyer.  Ce  n’eft  qu’au- 
jourd’hui,  & qu’en  France,  qu’on  va  enfin  dé- 
finir la  nature  de  ce  fléau,  C’eft-là  le  véritable 
malfrançois , dont  il  faut  purger  notre  horizon  * 

& l’expulfer  chez  les  barbares. 

Il  n’y  a dans  la  Société , a dit  un  grand  Pa- 
triote, que  des  mendians,  des  voleurs,  des 
falariés.  Il  oublie  les  propriétaires,  a dit  un 
efprit  fuperficiel.  Non  je  ne  les  oublie  pas,  a 
dû  répondre  l’homme  de  génie.  Les  proprié- 
taires font  des  falariés.  Tout  citoyen  valide 
eft  l’un  6c  l’autre. 

rTout  homme  eft  propriétaire  de  quelque 
chofe  ; de  fa  perfonne , de  fes  bras , de  fon  in- 
telligence, de  la  liberté,  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens.  On  eft  propriétaire  par  rapport 
à foi , falarié  par  rapport  aux  autres.  Pour  m'être 
que  propriétaire,  il  faudroit  n’avoir  befoin  de 
perfonne,  fe  fuffire  feul;  ce  qui  eft  impoffible* 
Un  homme  eft  propriétaire  d’une  belle 
terre.  Tant  qu’il  en  confomme  les  denrées,  il 
ft  eft  point  falarié  ; mais  il  T eft  du  moment  ou 
les  vend , où  il  £ert  lçs  befoins  des  autres 
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hommes  pour  qu’ils  fatisfaffent  aux  fien& 

Un  homme  poffede  un  beau  talent , ce  qui 
vaut  encore  mieux  qu’une  belle  terre.  Tant 
qu’il  jouit  feul  de  fon  talent  , il  n’efl  que  pro- 
priétaire; mais  du  moment  où  il  en  fait  part 
aux  autres , où  il  .en  retire  quelque  fruit , il 
devient  falarié. 

Tout  Citoyen  efl  donc  falarié,  hors  ceux 
qui  font  incapables  de  l’être.  De  là  les  trient 
dlans , qui  ne  font  pas  une  clalfe , un  ordre  ; 
car  c’eft  une  grande  erreur  * de  croire  que 
M.  de  Mirabeau  ait  voulu  indiquer  trois  or- 
dres.  Il  n’y  en  a qu’un  seul,  celui  des 
faiariési 

Le  mendiant  efl  l’avorton  focial , le  citoyen 
invalide  de  fa  perfonne  & dépourvu  de  biens. 
C’eit  l’homme  foible  ou  malade  qui  ne -peut 
marcher,  & qu’il  faut  porter,  parce  que  l’hu- 
manité fe  doit  à l’humanité.  La  Nation  doft 
pourvoir  à fes  befoins  ; mais  du  moment  où  il 
efl:  à la  charge  de  l’Etat , il  devient  nul  dans 
l’ordre  politique,  & ne  peut  avoir  de  part  au 
gouvernement. 

L’invalide  qui  a des  droits  à la  reconiioiffance 
de  la  fociété  , & qui  efl;  nourri  par  elle  à ce 
titre,  n’efl:  point  mendiant;  c’efl  un  falarié.  IL 


* Elle  ne  doit  être  mite  que  fur  le  compte  de  quelques  Fcuit/ 
liftes  inexa&s  ? qui  lui  onv.  prêté  ce  mot  à' Ordres* 
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jouit  de  tous  les  droits  du  Citoyen.  Il  eft  dans  le 
cas  du  pere  pauvre  & infirme  que  fes  en  fan  s 
nourrirent.  Ainfi  le*  foldat  invalide  , le  profef- 
feur  émérite , le  penfionnaire  de  la  Nation  , 
font  des  falariés.  Ils  appartiennent  à cette  claffe 
unique,  qui  leur  efl  commune  avec  le  grand 
propriétaire  , le  grand  artifle  , lé  prélat  St  le 
minière. 

Refle  à parler  du  voleur.  Son  état  efl  d’em- 
piéter fur  les  droits  d’autrui  : du  moment  où 
il  devient  voleur , il  devient  ennemi  de  la  fo- 
ciété  ; il  ceffe  d’être  Citoyen.  L’Ariftocrate  efl 
voleur,  comme  le  voleur,  le  filou  efl  un  Arif- 
tocrate.  Voilà  la  folution  du  problème  trouvée* 

L’Arifiocrate , qui  cherche  à diminuer  les 
droits  de  fes  égaux  pour  augmenter  les  fiens , 
St  qui , du  moment  où  il  a pris  pied , tend 
fans  ceffe  à agrandir  cette  inégalité  de  droits, 
efl  le  plus  criminel , le  plus  dangereux  des 
larrons.  Il  cherche  à dérober  à fes  concitoyens 
leurs  droits , leur  liberté , tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  précieux.  Il  attaque  la  fociété  par.  les  fort- 
demens.  Point  de  bornes  à fes  attentats  : d’au- 
tant plus  à redouter,  qu’il  emploie  tour  à tour 
la  force  & l’afluce.  Une  de  fes  rufes  familières 
efl  de  rendre  fufpeéts  au  peuple  les  Citoyens 
qui  ont  de  l’énergie  , de  rares  vertus  , des  ta- 
lens  fupérieurs , ou  qui  ont  rendu  d’importans 
fervices.  Comme  l’iaflinét  des  grands  Hommes 


( 10  ) 

dé  devenir  toujours  plus  grands , la  ca- 
lomnie ( & la  calomnie  eft  ariftccrate)  s’attache 
fans  ceffe  à faire  paffer  leur  tendance  à l’iné- 
galité d’avantages,  pour  une  tendance  à l’iné- 
galité de  droits.  De  là  naît  l’Oftracifme , abus 
monftrueux,  qui  ne  pourra  exifter  chez  une 
Nation  vraiment  libre. 

Il  régna  fur-tout  à Athènes  ; mais  .c’étoient 
des  Ariftocrates  qui  dominoient  à Athènes.  Ils 
perdirent  prefque  tous  les  grands  Hommes  qui 
avoient  fauvé  , fervi  ou  éclairé  la  Patrie.  Ils 
firent  mourir  en  prifon  Miltiade  qui  avoit  re- 
pouffé la  première  invafion  des  Perfes.  Ils 
profcrivirent  leurs  deux  autres  libérateurs , Aris- 
tide & Thémiftocle.  Une  Ariftocratie  fanatique 
chaffa  Alcibiade , une  Ariftocratie  acharnée  le 
fit  périr , .&  ce  fut  la  meme  qui  fit  mourir 
Théramene  , & fit  boire  la  ciguë  à Socrate. 
Us  envoyèrent  au  fupplice , à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans , Phocion , le  plus  grand  & le  plus 
vertueux  de  leurs  citoyens.  Démofthene , près 
d’être  livré  par  eux  au  Macédonien  Antipater , 
ne  leur  échappa  que  par  le  poifon.  Pour  énu- 
mérer tous  les  forfaits  de  l’ Ariftocratie , il  fau- 
drait récrire  l’Hiftoire  ; car  les  Annales  des 
temps  barbares  & malheureux  qui  ont  précédé 
l’époque  où  nous  fommes , ne  font  qu’un  ré- 
pertoire d’abus , de  crimes  & de  malheurs  , 
tous  caufés  par  l’Ariftocratie  ? depuis  le  fratri- 
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eide  de  Caïn  jufqu’à  la  trahifon  de  Delaunay, 
jufqu’aux  complots  des  ariftocrates  chrétiens 
d’Alfaee  contre  leurs  freres  dillidens.  Relifez- 
les  ces  Annales  dégoûtantes  , & qu’après  cela 
de  malheureux  fophifles  viennent  encore  nous 
rebattre  les  conftitutions  informes  ou  diffor- 
mes de  Sparte  & d’ Athènes,  de  Rome  & d’An- 
gleterre. 

L’Abbé  Fauchet  vous  a indiqué  un  point 
de  lumière',  lumière  affreufe  ! dans  cette  lon- 
gue Hiftoire , c’elt  qûe  l’Aristocratie  A 
crucifié  Jésus -Christ.  C’efi  elle  qui  fit 
la  boucherie  de  la  St.  Barthélemi , elle  en- 
core qui  affaffina  notre  bon  Roi  Henri  IV.  Ce 
fut  une  .Arifiocratie  d’aventuriers  Européens, 
fous  la  conduite  des  Pizarre , des  Cortez , des 
Almagro  , qui  égorgèrent  fans  pitié  quinze 
millions  d’Américains  paifibles , innocens , hos- 
pitaliers , qui  les  avoient  reçus  chez  eux  en  leur 
tendant  les  bras.  Je  ne  puis  en  fixer  le  reflbu- 
venir  fur  le  papier , fans  reculer  d’horreur  , 
quoique  l’étude  de  l’ Hiftoire  ne  familiarife  que 
trop  avec  ces  horribles  images. 

Ce  fut  encore  une  Arifiocratie  d’accapa- 
reurs Européens  (il  n’y  a pas  trente  ans!),  aux 
ordres  de  l’abominable  Clive , qui  firent  périr 
de  faim  au  Bengale  , dans  le  pays  le  plus 
fertile  du  globe  , trois  millions  d’innocens  & 
induftrieux  Indiens,  de  compatriotes  de  ces 
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bons  Ambaffadeurs  que  nous  avons  reçus  l’an- 
née paffée.  Et , pour  reprocher  enfin  à l’ Aris- 
tocratie des  torts  moins  fanglans  , lorfque 
Charles  Fox , l’ami  du  Peuple  & de  l’huma- 
nité , ce  premier  homme  de  l’Angleterre  , 
dont  le  nom  feul  fait  treffaillir  le  cœur  d’un 
citoyen  libre  , voulut  devenir  le  bienfaiteur 
de  ces  malheureux  Indiens,  les  foumettre  à 
des  Loix  plus  douces , & les  affranchir  de  leurs 
tyrans,  ce  fut  une  cabale  arifiocratique  qui  le 
renverfa  du  timon  de  l’Etat , pour  lui  fiibfti- 
tuer  un  Miniftre  qui  ne  s’eft  foutenu  jufqua 
préfent  qu’en  appefantiffant  le  joug  des  Ân- 
glois  , & en  marchant  fans  celle  au  defpo- 
tifme. 

Je  reviens  à ma  définition.  L’Ariftocrate  efî 
par  effence  un  voleur , un  brigand.  Il  1 eft  fi 
bien*  que  jamais  les  miférables  ne  firent  autre 
chofe  que  piller  , tant  qu’ils  pouvoient , l’Etat 
& les  Citoyens.  Un  Auteur  comique , qui  les  a 
beaucoup  hantés  , nous  laiffa  échapper  leur  fe- 
cret  au  Théâtre.  Prendre,  dit-il,  recevoir  & 
demander  , voilà  le  fecret  en  trois  mots.  C’é- 
toient  des  vampires,  de  vraies  fangfues.  Lun, 
Financier  anthropophage,  sengraijjoit  dufang 
des  malheureux , fe  veautroit  dans  des  mon- 
ceaux d’or.  Un  autre  vendoit  la  juftice.  Cet 
autre  vendoit  le  crédit,  la  faveur,  quil  avoit 
ou  qu’il  n’avoit  pas.  Ils  prenoient  tout , rava- 
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geoierit  tout , vendoient , revendoicnt  tout , 
trafiquoient  de  tout.  Tel  déprédateur  puifoit 
dans  les  coffres  de  l’Etat , confiés  à fes  foins , 
pour  fatisfaire  l’avidité  & payer  les  faveurs  de 
fes  Laïs  * & transformoit  le  Tréfor  Royal  en 
bonbonnière.  Quand  on  reporte  fes  regards  fur 
la  longue  & ardente  activité  de  ces  Meffieurs , 
qn  doit  peu  s’étonner  de  l’état  d ’épuifement 
où  ils  nous  ont  réduits. 

C’efl  peu  la  peine  de  quitter  un  füjet  aufli 
riche,  pour  parler  des  petits  brigands  & voleurs 
de  bas  étage  , qui  attentoient  en  détail  au 
droit  de  propriété.  Les  fiJoux  étoient  de  plus 
petits  Ariftocrates  encore  ; ils  ne  prenoient 
que  dans.  les  poches , comme  l’Abbé  Terray. 
Ce  n’étoient , à proprement  parler,  que  dès 
émanations  de  la  grande  Ariflocratie. 

Mais  la  révolution  a chaile  ou  difperfé  toutes 
ees  hordes  de  brigands.  Les  Ariftocrates  font 
en  fuite  : il  eft  feulement  refié  parmi  nous  un 
certain  nombre  d’ honnêtes  gens  , foupçonnés 
de  couver  un  levain  ariftacratique.  Les  Philif- 
tins  ont  difparu  : mais  il  eft  bon  de  nous  gar- 
der du  levain  des  Pharifiens. 

En  regardant  autour  de  foi , on  peut  diitin- 
guer  quatre  principales  claffes  ariftocratiques  : 
iQ.  L’Ariftocratie  de  Robe , à peu  près  nulle 
depuis  la  révolution.  i°.  Celle  des  Nobles.  30. 
Celle  du  Clergé,  bien  peu  redoutable,  & qui 
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n’a  guere  d’influence  aujourd’hui  hors  de  l’Af- 
femblée  Nationale.  40.  L’Ariitocratie  financière, 
la  pire  de  toutes , mais  qui  n’eft  armée  que 
de  fon  avidité.  Elle  paraît  guetter  lé  moment 
de  la  chute  des  trois  autres , pour  fe  pouffer 
à leur  place  : mais  c’efl  le  cas  de  rappeler  à 
ces  bons  Calculateurs  le  proverbe  populaire  , 
qu’on  s’expofe  à compter  deux  fois  quand  on 
compte  fans  fon  Hôte. 

I I I. 

Déclaration  des  droits  de  l’homme.  Conjlitutioru 
Souveraineté  de  la  Nation.  Séparation  des 
pouvoirs.  Ce  que  doit  etre  la  Reprefenîation 

Nationale. 

Dans  l’horrible  confufion  ou  nous  fommes 
encore  , peu  de  perfonnes  fentent  l’impor- 
tance d’une  bonne  déclaration  de  droits.  Cette 
' déclaration  doit  être  pourtant  la  bafe  de  tout 
l’édifice  focial;  & il  efl  abfolument  néceffaire, 
fi  l’on  veut  former  une  fociété  libre , vertueuie 
& proipere  ^ que  les  droits  de  I homme  foient 
établis  dans  toute  leur  purete  & dans  toute 

leur  force.  , 

Le  travail  de  l’Abbé  Sieves,trop  complique 
peut-être,  mais  d’ailleurs  fondé  fur  d’excellens 
principes,  très-bien  développés,  efl  ce  qui  a 
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paru  de  mieux  fur  cet  important  fujet.  Il  feroit 
à denrer  qu’on  eut  moins  négligé  d’en  profiter, 
dans  le  pénible  effai  qu’a  fait  PAffemblée  Na- 
tionale. Il  efl  malheureufement  vrai  que  tant 
d’hommes  à talent  n’ont  employé  tant  de 
temps  qu’à  former  un  avorton  ; & ce  nouvel 
exemple  n’eft  pas  propre  à affoiblir  le  préjugé 
contre  les  ouvrages  de  fociété » 

Le  premier  article  entraîna  plufieurs  heures 
de  débats.  Un  honorable  Membre  , dont  le 
nom  n’eft  pas  populaire  , s’étoit  contenté  d’éta- 
blir que  les  hommes  naijjoient  libres  ; ce  qui 
n’étoit  pas  même  exact,  car  un  enfant  n’efl  point 
libre.  Quelques  Membres  propofoient  font,  qui 
étoit  le  mot;  on  ne  les  écoutoit  feulement  pas. 
Enfin,  grâce  au  généreux  courage  de  Lanjui- 
nais , & à la  fageffe  impofante  de  Petion  de 
Villeneuve,  il  fut  décidé,  ou  plutôt  arraché  , 
que  les  hommes  demeureraient  libres. 

Ce  n’efl;  pas  le  moment  de  me  livrer  à un 
exajnen  févere  de  cette  déclaration , qui  a été 
tant  travaillée , & point  achevée  ; qui  a pro- 
duit des  combats  d’éloquence  fi  acharnés , tan- 
tôt fur  une  propofition  , tantôt  fur  un  mot  ; 
combats  où  la  raifon  & la  vérité  n ont  pas  tou- 
jours remporté  la  viéfoire. 

Je  me  bornerai  donc  à quelques  obferva- 
dons. 

L’article  Iï  met  la  réfijîancc  à Voppre{Jion  an 
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nombre  des  droits  que  le  but  de  toute  fociété 
doit  être  de  çonferver..  Sans  doute  : mais  il  eib 
encore  un  but  plus  parfait  ; ç’eft  de  rendre 
roppreffion  impoffible.  Pour  y arriver , il  ne 
s’agit  que  d’anéantir  toute  Ariftocratle , 

L’article  VI  , quoique  le  plus  long , eft  un 
des,  plus  vrais  & des  mieux  rédigés.  Il  s’y  trouve 
line  feule  propofition  que  je  refferrerois  en  ces. 
termes  : Tous  les  citoyens  ont  droit  de  concourir 
à la  formation  de  la  Loi . Âffurément  j’ai  droit 
de  concourir  à cette  formation  comme  Mem- 
bre du  Souverain  , qui  ne  peut  être  autre  que 
la  Nation  entière.  La  Nation  n’eft  pas  encore 
tombée  d’accord  de  cette  doélrine  un  peu 
ariitocratique  , fuivant  laquelle  la  Nation , en 
déléguant  des  Députés,  doit  fe  lier  les  mains  , 
leur  donner  carte  blanche,  & ceffer  d’être  pour 
deux  am , durant  lefquels  nos  Mandataires  fe- 
roient  eux  - mêmes  la  Nation  , le  Souverain, 
Quel  redoutable  parti  une  pluralité  , qui  ne 
feroit  pas  très-bien  intentionnée , ne  tireroit- 
elle  pas  d’une  pareille  conltitution  ! 

La  fin  de  l’article  VII  énonce  un  devoir  ; & 
un  devoir  n*eft  pas*  un  droit. 

L’article  X renferme  cette  fameufe  reftric- 
tion , fi  bruyamment  établie  dans  l’orageufe 
féançe  du  23  Août.  Le  Public,  qui  faittoujours 
être  jufiie  lorfqu’il  efi  infiruit , n’imputa  cette 
refiriêtion  qu’à  un  qucut  de  rAffemblee  Natio- 
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îiale , & non  à l’Affemblée  elle-même.  Voici 
comme  il  me  femble  que  j aurois  rédigé  cet 
article , en  l’établiffant  ainfi  que  les  autres  fur 
le  principe  unique  & fécond  de  la  réciprocité 
de  droits  : w Nul  ne  peut  etre  gene  dans  fes 
» opinions , ni  par  confequent  gener  celles 
» d’autrui.  Chacun  a droit  d honorer  xJieu  fe~ 
» Ion  fa  confcience , fans  pouvoir  être  troublé 
» dans  fon  cuit#  ni  troubler  celui  d’autrui 
D ailleurs  ce  dixième  article  détruit  le  pre- 
mier, dès  qu’il  fuppofe  poffible  1 exiflence  d une 
loi , d’après  laquelle  un  homme  aurait  moins 
qu’un  autre  le  droit  de  manifefter  fes  opinions. 

On  peut  dire  en  général,  que  dans  le  cours 
de  cette  rédaèhon , les  honorables  redaâeurs 
& approbateurs  auroient  du  moins  perdre  de 
vue  ce  principe  d’une  {implicite  triviale , que 
dans  une  déclaration  de  droits  il  ne  falloir  ^dé- 
clarer que  les  droits . Les  reftriôions , modifica- 
tions , devoirs , ôcc.  n’y  avoient  que  raire. 

Pénétré  comme  je  le  fuis  de  l’importance  du 
premier  article,  fondement  de  tous  les  autres  * 
& qui  ne  fçauroit  être  trop  clair  & trop  plein  , 
voici  comme  je  l’ aurois  propofe  , fi  j euile  ete 
à la  place  de  quelqu’un  des  Députes  de  nos 
ordres  défunts  : » Tous  les  hommes  font  libres 
» & égaux  en  DROITS  ; chacun  les  appporte  en 
» naiffant,  & ne  peut  jamais  les  perdre  «. 

Sans  entrer  dans  d’autres  détails , il  eli  aifez 
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évident  qu’il  refie  à faire  une  déclaration  des 
droits  digne  de  la  majefié  nationale , qui  fafie 
loi  pour  les  fiecles  & pour  l’univers  , 6c  qui 
foit  comme  une  fource  pure,  d’où  fortira  avec 
une  merveilleufe  facilité  la  confiitution  par- 
faite qu’il  nous  faut , 6c  que  le  triple  corps 
légiilatif  dont  nous  contemplons  l’agonie  , ne 
nous  donnoit  pas  tout-à-fait. 

Dans  une  telle  confiitution  , on  établira  que 

la  Nation  Francoife  efi  une  Nation  libre  6c 
* 

fouveraine. 

Que  la  liberté  du  citoyen  ne  peut  avoir 
d’autre  borne  que  la  loi,  faite  dans  l’unique  vue 
d’afilirer  à chacun  l’exercice  de  cette  liberté. 

Que  la  fouveraineté  de  la. Nation  ne  peut 
avoir  d’autre  borne  que  la  liberté  des  indivi- 
dus, attendu  que  l’homme  n’entre  en.  fociété 
que  pour  affurer  6c  étendre  fa  liberté  , 6c  non 
pour  la  perdre. 

Qu’ainfi  la  fouveraineté  nationale  exclut 
Foftracifme  ; c’efi-à-dire  que  la  Nation  en- 
tière , à l’unanimité , n’a  pas  droit  d’exercer 
un  afle  de  pouvoir  arbitraire  envers  un  ci- 
toyen , 6c  qu’elle  ne  peut  faire  que  des  loix 
générales. 

Que  le  citoyen  n’efl  fui et  qu’a  la  loi  , 
parce  qu’il  a eu  part  à fa  confeéiion  6c  à fa 
iancnon  ; mais,  qu’il  n’efi  pas  fujet  de  la  Na- 
tion , puifqu’il  en  fait  partie  s 8c  qu’on  ne 


peut  être  à la  fois  fujet  & Souverain.  Ainfi,  le 
mot  Nation  ne  doit  pas  préfenter  l’idée  d’un 
Souverain  vague  , qui  domine  les  citoyens  ; 
mais  d’un  Souverain  colleftif  , compofé  , de 
tous  les  citoyens  , affemblés  par  parties  élé- 
mentaires , refpeftivement  trop  nombreuses 
pour  fe  réunir  toutes , mais  qui^ peuvent  très- 
facilement  fe  communiquer  Sc  s entendre. 

Il  réfulte  de  tout  cela,  que  c’eft  une ? er- 
reur paffablement  groffiere  de  croire  que  1 Af- 
femblée  des  Députés  de  la  Nation  foit  la  Na- 
tion , le  Souverain.  C’eft  comme  Membre  de 
la  Nation  , 6c  non  comme  Membre  de  l’Aflem- 
blée , que  chaque  Député  eft  Membre  du  Sou- 
verain ; tous  les  citoyens  le  font  comme  lui. 

Il  réfulte  encore  de  ce  qui  précédé  , qu  au- 
cun pouvoir  ne  peut  réfider  que  dans  la  Nation 
feule , puifque  la  Nation  eft  la  fource  de  tout 
pouvoir.  C’eft  ce  qu’on  a bien  clairement  re- 
connu , en  prononçant  que  tous  les  pouvoirs 
ne  peuvent  émaner  que  d'elle . 

Mais  pour  que  la  Nation  demeure  libre  & 
fouveraine  9 l’exercice  du  pouvoir  legiflatir 
doit  refter  excluhvement  dans  fes  mains. 

Elle  ne  peut  fe  démettre  de  ce  pouvoir , ni 
d’aucune  portion  de  ce  pouvoir  , entre  les 
mains  de  perfonne. 

C’eft  à elle-même  à préparer  fes  loix.  La 
fonâion  des  Députés  , chargés  des  volontés 
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des  diverses  parties  élémentaires  de  la  Nation, 
eli  de  rapprocher  & réunir  ces  volontés  en 
une  feule  ttiaffe  nationale  , & de  rédiger  les 
loix  en  confequence.  Le  Roi  , chef  fuprêm£ 
de  la  Nation  , & fon  repréfentant  perpétuel  , 
revetu  librement  par  elle  du  pouvoir  exécutif, 
-doit  être  encore  chargé  de  publier  ou  pro- 
mulguer les  loix,  & de  les  faire  exécuter,  mais 
non  d y donner  une  fancrion  finale.  A la  Nation 
feule , toujours  fouveraine , appartient  le  droit 
de  confirmer  les  décrets  de  fes  Députés,  ou  de 
les  rejeter.  Lorfqu’elle  les  a adoptés,  elle  efi 
cenfee  les  avoir  faits  ; & conferve  toujours 
le  droit  de  défaire  fon  ouvrage  ou  d’y  faire 

des  changement 

Le  Roi  a droit  de  refufer  la  promulgation 
des  nouveaux  décrets , & d’en  appeler  fur  le 
champ  à la  Nation  , lorsqu’il  fuppofe  , dans 
fa  fagefie  , que  les  intentions  nationales  nbnt 
pas  été  bien  lui  vies  , ou  qu’il  apperçoit  dans 
la  ^ loi  des  inconveniens  que  la  Nation  elle- 
même  n’y  auroit  pas  vus.  Le  Roi,  premier 
citoyen,  & , pour  ainfi  dire,  citoyen  général,  a 
bien  droit  d eclairer  la  Nation , & de  l’inviter 
à revenir  fur  fes  pas , puifque  tout  citoyen  a 
ee  droit.  Il  peut  bien  encore  faire  précéder 
fon.  appel  de  Repréfentations  à l’Affemblée 
Nationale , puifque  tout  citoyen  peut  en  faire 
autant,  & qu’on  ne  peut  interdire  à un  Membre 
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du  Souverain  , encore  moins  au  Chef  du  Sou- 
verain , d’adreffer  des  repréfentations  aux  De- 
legués du  Souverain. 

Mais  on  ne  doit  pas  accorder  au  Roi  le 
droit  de  fufpendre , pour  un  temps  conliderable  , 
un  décret  qui  a pu  exprimer  la  volonté  de  la 
Nation.  Il  eft  évident  que  fi  le  Monarque  avoit 
la  faculté  de  paralyfer  à fon  gré  chaque  volonté 
nationale , de  mauvais  citoyens  pourraient  en- 
core le  circonvenir , furprendre  fa  religion , ôt 
rouvrir  la  porte  aux  abus  : en  un  mot,  la  Na- 
tion ne  ferait  plus  libre.  Or  , la  Nation  ne 
peut  difpofer  de  fa  liberté.  Il  y a de  cela  deux 
raifons  principales  qui  difpenfçnt  d en  alléguer 
d’autres. 

L’une  , c’eft  que  l’homme  n’étant  pas  entre 
en  fociété  pour  perdre  ni  diminuer  fa  liberté  $ 
la  Nation  en  corps  ne  peut  pas  difpofer  de  celle 
d’un  feul  de  fes  Membres. 

L’autre  , que  même  en  fuppofant  l’unani- 
mité , la  Nation  n’a  pas  droit  de  difpofer  de  la 
liberté  de  fes  defcendans. 

J’aime  à croire  que  ceux  qui , apres  avoir 
reconnu  *que  toute  fociété  dans  laquelle  la  [épu- 
ration des  pouvoirs  n ef  pas  ajjurèe  n a pus  une 
conflitution  , ont  inféré  dans  les  articles  cie 


* Dans  la  Déclaration  des  Droits* 
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conHitution,  qu’ils  propofoient  à la  Nation,  une 
claufe  * qui  détruit  la  réparation  des  pou- 
voiis,  commencent  a fentir  la  faute  qu’ils  ont 
faite. 

Le  Roi.,  difoient-ils , peut  refufer  fon  con- 
sentement aux  aâes  du  pouvoir  légiilatif.  Ce 
refus  fufpenfif  ceffera  a la  fécondé  légillature 
qui  Suivra  celle  qui  aura  pwpofé  la  loi. 

Àinli  ces  Meilleurs  , qui  vouloient  que  le 
pouvoir  législatif  réfidât  ( non  pas.  excluli ve- 
inent) dans  l’Affemblée  & non  dans  la  Nation, 
faiioient  confiner  ce  pouvoir  à proposer  au  Roi 
des  loix  qu’il  pouvoit  refufer  d’accepter. 

Ils  avoient  arrange  les  chofes  de  maniéré 
que  ce  refus  fufpenfoire  ou  fufpenfif  devoir 
durer  quatre  ans.  L’invention  de  ce  qu’ils  ap- 
pelaient légiflatures  de  deux  ans  éîoit  un  vrai 
chef-d’œuvre  aristocratique.  Le  Roi  pouvant 
refufer  pour  quatre  ans  toutes  les  loix , il  n’en 
auroit  jamais  paffe  fur  le  champ  que  fous  Ton 
bon  plaifir  **  , & la  prétendue  légillature .n  au- 
roit  jamais  eu  l’honneur  d’être  une  légillature. 


* Art.  V des  articles  adoptés , &c. 

. **Hy  en  avoir  déjà  une  d’acceptce  par  Arrêt  dw  Confeîl.  L’an- 
cienne formule , car  tel  efi  notre  plaifir , a un  peu  choqtO , dit-on 
la  majéfte  ariüocratique.  Elle  n'avoit  pourtant  rien  que  de  natu- 
rel  & de  très-cenïequent.  Ce  toit  une  excellente  épiPiamme  du 
Muuitre  contre  le  Terne  légiüaceur. 
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jiïoffeigneurs  les  Ariftocrates  auroient  eu  le 
plaifir  de  régner  encore  dix-huit  mois  à l’Af- 
femblée  Nationale , &,  avant  de  nous  quitter, 
d’enchaîner  la  Nation  à leur  char  , en  ayant 
l’air  de  l’enchaîner  au  char  du  Monarque. 

C’eft  dommage  que  l’Affemblée  n’ait  pas 
adopté  dans  toute  fa  beauté  la  propofition  de 
M.  l’Abbé  Maury  * , & qu’elle  n’y  ait  foufcrit 
qu’à  demi.  11  eût  cependant  été  plus  fatisfai- 
fant  du  double  pour  nos  Affemblées  Natio- 
nales , d’amufer  la  Cour  , par  périodes  de 
quatre  ans  , de  leur  impuifiance  légiflative. 
Nous  aurions  feulement  eu  le  regret  de  voir 
la  chaire  évangélique  un  peu  plus  long-temps 
privée  des  talens  d’un  Orateur  auffi  religieux 
que  pudique  , 6c  de  ne  jouir  que  dans  quatre 
ans  du  plaifir  édifiant  d’entendre  les  vérités 
chrétiennes  dans  la  bouche  de  M.  l’Abbé. 

Mais  comment  ferez-vous  pour  empêcher 
une  Arifiocratie  de  fe  former  dans  l’Affemblée 
Nationale  , demande  un  Ariftocruche  **  im- 
bécille , imbu  de  la  leçon  du  fourbe  Arifio- 


* Il  vouloir  une  législature  de  quatre  ans. 

**  Mot  populaire  très-expreffif , qu’il  ferait  utile  d’adopter 
-un  moment  dans  la  langue  : il  me  femble  très-propre  à caraété- 
rifcr  le  Bourgeois  de  Paris  qui  s’eft  laide  gagner  par  les  opi- 
nions des  Ariftocrates  , Se  fe  rend  l’étemel  écho  de  leurs  mau- 
vais fophifmcs.  , 
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crate?  Rien  de  plus  fimple,  mon  pauvre  ci- 
toyen ; on  fe  tue  de  vous  le  dire  depuis  plus 
de  fix  femaines  , & vous  ne  le  comprendrez 
jamais , parce  que  vous  avez  vieilli  dans  l’efi 
clavage  & l’ineptie* 

D’abord  il  faut  régénérer  l’Afîemblée  ac- 
tuelle. Elle  ne  peut  repréfenter  notre  Nation 
libre  & fouveraine , puifqu’elle  a été  élue  par 
des  enclaves , Membres  de  trois  ordres  répa- 
rés qui  font  anéantis  de  droit  depuis  trois  mois , 
& de  fait  depuis  dix  jours.  * Elle  nous  repré- 
fente cependant , tant  que  dure  le  confente- 
ment  tacite  de  la  Nation.  Il  eft  donc  très- 
preffant  de  la  confirmer  , de  lui  donner  de 
nouveaux  pouvoirs  ; c’eft-a-dire  que  Paris  con- 
firmera fes  Députés  , le  Dauphiné  les  fiens  9 
la  Bretagne  les  fiens  , &c.  Les  Communes  de 
Bretagne  completteront  enfin  leur  députation  9 
qui  doit  être  de  quatre-vingt-huit  Repréfen- 
tans. 

• Ce  n’eft  pas  tout.  Le  temps  de  ménager  les 
amours-propres  eft  paffé,  & les  égards  de  la 
fottife  & de  la  fervilité  pour  un  tas  d’impor- 
tans  & d’antipatriotes  5 doivent  ceffer  à la  voix 
du  vrai  patriotifme*  La  pluralité  n’a  que  trop 
prouvé  qu’elle  ètoit  Ariftocrate , finon  de  cœur, 
au  moins  par  fes  opinions  & fes  préjugés.  Il  y 


* récrivais  ceci  le  i«6  O&obre. 
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aura  donc,  au  jour  de  la  régénération,  plus  à 
rejeter  qu’à  conferver.  Eux-mêmes  ne  deman- 
dent pas  mieux  ; la  place  ne  leur  paroît  plus 
tenable.  Il  feroit  auffi  inhumain  qu’in conffitu- 
tiorinel , de  les  forcer  à relier , pour  voter  à 
contre-cœur  le  bien  qu’ils  vouloient  empêcher; 
de  le  jouer  de  leurs  frayeurs  8c  de  leur  confus 
lion.  Us  ne  demandent  qu’éloignement  8c  fu- 
reté ; la  Nation  doit  prendre  des  mefures  pour 
leur  procurer  l’un  & l’autre.  Va,  pauvre  Arif- 
tocrate , va  cacher  ta  honte , va  boire  en  paix 
& en  lîlence  la  coupe  amere  de  l’ambition 

fans  efpoir,  8c  de  la  rufe  déconcertée 

difparois. 

Si  les  Communes  de  France  veulent  s’affu- 
rer  cette  fois  d’une  repréfentation  pure  & na* 
tionale,  elles  ne  fauroient  mettre  trop  de  fé- 
vérité  dans  ce  triage  important.  Les  plus  belles 
dellinées  de  la  Patrie  en  dépendent  peut-être. 

Il  faudra  fur-tout  donner  de  nouveaux  ca- 
hiers. Que  les  intentions  préfentes  des  dignes 
Membres  d’une  Nation  libre  8c  fouveraine  9 
foient  exprimées  avec  force  8c  netteté  dans 
chaque  cahier  élémentaire.  Qu’on  place  à la 
tête  un  projet  de  déclaration  des  droits  de 
l’homme,  8c  quelques  articles  préparatoires  de 
la  conftitution.  Ne  manquez  pas  d’y  établir  ce 
principe  inconteftahle , que  les  Députés  ne 
peuvent  ceffer  un  moment  d’être  révocables 
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par  leurs  commettans  refpedifs.  Ce  préfer- 
vatif  infaillible  fermera  pour  jamais  la  porte 
du  fanduaire  à la  contagion  ariftocratique.  Faute 
de  ce  grand  remede , les  chambres  éledives 
des  autres  pays  finiffent  toujours  par  devenir 
des  Ariflocraties  éledives.  Ce  réfultat  eft  tout 
fimple.  L’Ariftocratie  éledive  eft  un  bail  de 
fept  ans,  de  trois  ans,  de  deux  ans;  l’Arifto- 
cratie  à vie  eft  un  bail  emphytéotique  : il  n’y 
a guere  d’autre  différence.  Si  nous  voulons 
refier fiouverains , nous  ne  devons  pas  paffer  de  bail.  • 

Souvenez-vous  fur-tout  que  votre  Affemblée 
Nationale  eft  déformais  permanente;que, pareille 
au  feu  des  Veftales,  elle  ne  doit  jamais  ceffer. 
Qu’aucun  Membre  de  l’ Affemblée  , dans  la 
conjondure  aduelle  , ne  défempare  jufqu ’à 
l’arrivée  d’un  fucceffeur.  Qu’il  lui  foit  enjoint, 
comme  à un  foldat  , de  ne  pas  quitter  fon 
pofte , & d’attendre  qu’on  le  releve. 

Réélifez  vos  Députés  tous  les  ans.  N écoutez 
pas  là-deflus  les  objedions  & les  clabauderies 
menfongeres  des  Ariftocrates.  L Anftocratie  ne 
tient  plus  qu  a un  fil.  Pour  diffoudre  ce  hideux 
fantôme , il  ne  faut  peut-etre  plus  qu  un  coup  de 
fifffet.  Or,  l’Ariftocratie  une  fois  balayée,  les 
éledions  feront  aufli  faciles  que  paifibles  ; & la 
fréquence  des  Affemblees  élémentaires , loin 
d’avoir  le  moindre  danger  , offrira  des  avanta- 
ges fans  nombre. 


Il 
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, Iî  efï  inutile  de  vous  répéter  que  les  Dé  pu* 
tés  de  la  Nation  n étant  pas  la  Nation,  c’efi  à 
elle  feule  qu  appartient  la  fandion  finale  des 
décrets  ; & qu’à  titre  de  fouveraine , elle  eft 
toujours  maitreffe  de  révoquer,  changer,  amen- 
der les  loix  qu  elle  a faites.  Gardez-vous  en- 
core , fur  ce  point  falutaire , des  perfides  ob- 
jections des  Arifiocrates. 

Ce  n’efi  que  par  de  tels  moyens  que  vous 
parviendrez  a avoir  une  Affemblee  Nationale 
toujours  en  harmonie  avec  la  Nation , & qui 
ne  ^cherchera  jamais  a fe  fubftituer  à fa  place, 
ni  a la  dominer.  Vos  Députés  n’exigeront  point 
de  leurs  commettans  des  refpeds  ridicules;  ils 
ne  voudront  pas  qu’on  les  appelle  Meffeigneurs* 
Ils  fendront  que  Thonneur 'd’être  les  Repré- 
fentans  d’un  peuple  de  fouverains  „ eft  à la 
vérité  le  plus  grand  dont  des  mortels  puiffent 
jouir , mais  que  ce  n’efi  point  un  titre  de  feî- 
gneurie.  La  compofirion  de  l’Affemblée  s’épu- 
rera^ de  plus  en  plus  ; au  bout  de  quelques 
années,  vous  n’aurez  que  de  bons  & grands  ci- 
toyens, des  âmes  fortes  & fu bûmes,  des  cœurs 
francs  8c  énergiques , des  Pétion  de  Villeneuve  r 
des  Rarnave  , des  \olney  , des  Chapelier.  Si 
votre  choix  tomoe  fur  des  gentilshommes , ce 
feront  des  Mirabeau  , des  Caftellane , des  La- 
meth;  fur  des  grands  , des  généraux  d’ar- 
mée , ce  feront  des  la  Fayette;  fur  des  pré- 
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Jats , des  Périgord  ; fur  des  prêtres , des  Gré- 
goire & des  Sieyes.  La  robe  vous  offrira  des 
Freteau  , des  Duport,  des  Saint-Fargeau  ; la 
municipalité , un  Bailly;  le  miniftere,  un  Necker, 
mortel  chéri  ! vertueux  , irréprochable  , mo- 
dèle du  dévouement  le  plus  héroïque  au  bien 
public  , homme  unique  entre  les  Miniftres  , 
comme  Louis  XVI  entre  les  Rois. 

O ! Louis  XVI,  ô mon  Roi  ! écoute 
la  voix  franche  d’un  foldat  & d’un  citoyen 
fidele.  Tu  es  le  meilleur  des  hommes  , car 
ce  feroit  trop  peu  de  dire  le  meilleur  des  Rois. 
Je  ne  te  flatte  point,  je  fuis  incapable  de  flatter 
ni  de  craindre  aucun  homme;  je  ne  crains  que 
Dieu  , 8c  de  tous  fes  enfans  je  ne  révéré  que 
îoi.  Ton  ame  vertueufe  s’eft  toujours  confervée 
pure  au  centre  de  tant  d’hommes  pervers  : tu 
ne  connois  ni  la  corruption  des  Rois,  ni  la 
méchanceté  des  hommes.  Garde-toi  du  don 
que  les  Ariftocrates  ont  prétendu  te  faire  , 
rejette-le  avec  mépris.  Ils  ont  voulu  fe  mé- 
nager un  moyen  de  furprendre  encore  ta  re- 
ligion , d’égarer  ta  refpeétable  candeur  ; ils 
ont  voulu  femer  un  nouveau  germe  de  divi- 
fions  entre  toi  8c  cette  généreufe  Nation  qui 
t'idolâtre , qui  te  chérit  mille  fois  plus  que  tu 
ne  penfes , mille  fois  plus  qu’aucun  Monarque 
ne  fut  jamais  aimé.  Sois  le  chef  de  ton  peu- 
ple , ne  fois  qu’un  avec  lui , comme  ta  bouche 
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royale  Ta  fi  bien  exprimé , & toute  la  France 
efi  à tes  pieds  , & nul  potentat  barbare  n’ofera 
jamais  comparer  fa  puiffance  à la  tienne. 

Songe  encore  que  la  Nation  fe  doit  des 
précautions  contre  tes  fucceffeurs , contre  les 
Monarques  à venir.  Je  dois  être  vrai  ; jamais , 
fur  aucun  trône , il  ne  renaîtra  un  Louis  XVI  : 
ce  bienfait  unique  du  Ciel  nous  étoit  réfervé  , 
& devoit  faire  le  bonheur  de  notre  grande  ré- 
volution. Parcours  l’Hiffoire,  promene  tes  yeux 
fur  fes  nombreufes  lifies  de  Rois  & d’Empe- 
reurs  ; tu  verras  des  milliers  de  tyrans  & de 
defpotes , dont  le  fouvenir  effraye  encore  l’hu- 
manité : beaucoup  de  fauffes  vertus  ; quelque- 
fois des  qualités  héroïques  fouillées  par  les 
vices  les  plus  honteux , ou  démenties  par  les 
forfaits  les  plus  finiflres.  Enfin , à travers  cette 
multitude  coupable , trois  ou  quatre  Rois  jufles, 
bienfaifans , amis  de  leur  peuple  , faifant  de 
la  clémence  une  habitude  , & ne  daignant  pas 
s’en  faire  une  vertu.  Eux  feuls  t’ont  reffemblé  ; 
mais  nul  ne  fut  auffi  bon  , auffi  pur  t aulfi 
parfaitement  vertueux  que  toi.  Ce  qui  a été 
fera  ; la  fageffe  de  tous  les  temps  l’a  dit  & le 
répété  encore.  Les  Princes  qui  ont  régné 
t offrent  l’image  de  ceux  qui  régneront  ; juge 
par  tes  ancêtres  de  ta  pofiérité. 


Cij 


Rufes  des  Arijlocraîes . Libelles  diffamatoires. 

Liberté  de  la  preffe. 

Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail 
des  méprifabies  ailuces  qu’emploient  les  Arif- 
toçrates  pour  empoifonner  l’opinion  publique. 
Tous  leurs  artifices  font  à peu  près  épuifés  ; 
mais  le  plus  déteftable  étoit  d’abufer  de  la 
liberté  de  la  preffe  , pour  remplir  la  double 
fin  d’égarer  les  efprits  vulgaires  , h.  de  dé- 
crier la  liberté  de  la  preffe  elle-même. 

De  là  ce  déluge  de  pamphlets  obfcenes  & 
diffamatoires  , qui  femoient  à grand  bruit  le 
dénigrement  & la  calomnie  dans  les  rues , les 
carrefours,  fous  les  portiques  , & jufques  dans 
les  recoins  les  plus  obfcurs  de  nos  fauxbourgs. 
Il  eft  peu  douteux  que  de  miférables  écrivaf- 
fiers  étoient  payés  pour  répandre  l’héréfie  poli- 
tique dans  des  milliers  d’imprimés  volans,  écrits 
en  ftÿle  de  laquais , reproduifant  tous  les  mêmes 
platitudes  &le  même  cynifme  burlefque,  mais 
étendant  leurs  effets  en  proportion  de  leur  mul- 
tiplicité & de  leur  bas  prix.  Les  plus  dangereux 
étoient  ces  fycophantes , ces  faux  énergumenes 
qui  ne  fe  couvroient  du  manteau  du  patriotifme 
que  pour  outrager  & calomnier  les  plus  vertueux 
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patriotes.  Tel  étoit  un  homme  qui  s’intitulait 
V Ami  du  Peuple , & dont  F amitié  confi.ftoit , dit- 
on  ( car  jamais  fa  feuille  ne  s’eft  trouvée  fut 
mon  chemin),  à déchirer  la  réputation  des  trois 
plus  précieux  & plus,  fûrs  amis  du  peuple , des 
trois  citoyens  les. plus  vertueux,  de  MM.  Nec- 
ker , Bailly  & de  la  Fayette.  J apprends  que  ce 
fuppôt  de  l’envie  & de  la  haine  ariftoeratique 
vient  d’être  arrêté  dans  la  courte  : rien  de  plus 
jufie.  C’eft  à la  loi  k confondre  & à punir  la  ca- 
lomnie , fur-tout  lorfqu’elle  attaque  les. bienfai- 
teurs de  la  patrie  , les  fauveurs  de  la  Nation. 

Tout  homme  eft , fans  doute , libre  de  fes  opi- 
nions ; il  ne  peut  être  refponfable  des  erreurs  de 
fa  raifon  ; & toute  reftriéîion  mifeàeette  liberté 
eft  une  atteinte  aux  droits  de  l’homme , une  lé- 
fion  nationale.  Mais  le  calomniateur , ainft  que 
le  libellille  obfcene  ou  impie , doivent  être  fou- 
rnis à la  même  verge  que  le  coupeur  de  bourfe. 
Ainft  le  pouvoir  judiciaire  adroit  de  connoître  en 
ce  genre  des  délits  bas&  grolfters  contre  l’honneur 
des  particuliers,  l’honnêteté  publique, le  refpeâ 
du  a la  religion  & à la  perfonne  iâcrée  du  Roi, 

Hors  de  ce  cercle,  la  liberté  de  la  preffe  doit 
etre  abfolue  & illimitée.  Le  citoyen  eft  fouve- 
rain  de  fes  penfées  comme  de  fes  aérions , tant 
qu’il  ne  gêne  pas  dans  autrui  ce  droit  réciproque. 
Les  opinions  ridicules  ou  dangereufes  tombent 
d elles-mêmes , & font  affez  punies  par  le  mé- 
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pris , ou  par  le  glaive  moral  de  la  raifon.  Nul 
homme  fur  tout  ne  peut  être  inquiété  pour  avoir 
publié  fes  opinions  politiques. 

Nos  grands  écrivains  ont  été,  non  pas  encore 
les  légillateurs , mais  les  précepteurs  du  genre 
humain.  Ils  ont  préparé  la  révolution,  qui  prend 
en  ce  moment  fon  vrai  caraélere.  Ceux  qui  fe 
fentiroient  allez  de  talens  & de  lumières  pour 
marcher  fur  leurs  traces , pour  achever  ce  qu’ils 
ont  commencé , ont  droit  aujourd’hui  de  déve- 
lopper leurs  facultés  morales  dans  toute  leur 
énergie , de  concourir  de  toutes  leurs  forces  à 
perfectionner  l’édifice  focial , de  corriger  les  dé- 
fauts qu’ils  appercevroient  dans  fa  conflruâion 
commencée.  Celui  dont  la  vocation  paroîtra  dé- 
cidée pour  ces  travaux  importans,  & qui  joindra 
des  talens  vigoureux  à un  zele  fans  bornes , méri- 
tera bien  autant  d’être  encouragé  & refpeâé,  que 
de  vieux  prédicans  ariftocratiques , ou  que^  les 
enthoufiaftes  feétateurs  d’un  charlatan.  Pour  être 
admis  à énoncer  fes  opinions  avec  force  , à 
proclamer  hautement  la  vérité  , ou  ce  qu’on 
prend  pour  elle , il  n’efï  pas  abfolument  né- 
ceffaire  d’avoir  été  initié  aux  myfteres  du  ba- 
quet , ou  aux  momeries  égyptiaques  de  Ca- 
glioftro. 


t 
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V. 

lAberté  religieufe . Eloge  du  Clergé  honnête* 

Conîrajle  de  fa  bienfafance  avec  la  dureté  des 
fuppôts  de  finance 

La  liberté  religieufe  eft  abfolue  de  droit, 
puifqu’elle  fait  partie  des  droits  de  l’homme , 
qui  n’exiilenî  plus  s’ils  ne  font  réciproques. 
'Ainfi  la  reftriftion  mife  à cette  liberté  dans  la 
fameufe  féance  du  23  Août , qui  a commencé 
le  trifle  &c  court  triomphe  de  l’Ariftoeratie  opi- 
nante , doit  être  l’objet  de  la  réprobation  de 
tout  phiîofophe  chrétien.  En  vain  le  refpefîable 
Rabaut  de  Saint-Etienne  déploya  tous  les  tré- 
fors  de  l’éloquence  & de  la  bonne  logique 
pour  les  réfuter  ; il  parloir  à des  fourds.  Il 
faut  avouer  que  cette  viéloire  n’a  pas  fait  beau- 
coup d’honneur  au  Clergé  dans  l’opinion  pu- 
blique , ni  dans  l’efprit  des  fages  ; & qu’il 
n’a  pas  travaillé  , depuis  cette  époque  , à fe 
rendre  fort  intéreffant  à la  Nation. 

Soyons  jUiles  cependant.  Si  le  Clergé  compte 
encore  des  Maîhans  , des  Prêtres  intolérans  , 
avares,  fcandaleux  , même  impies;  la  partie 
faine  & vertueufe  de  ce  même  Clergé , Sc  fur-tout 
de  celui  des  campagnes  , eft  un  modèle  de 
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toutes  ies  vertus.  Il  n’eft  point  d’hommes  plus 
xefpeâatles , plus  humains , plus  bienfaifans 
avec  de  foibles  moyens.  L’Arifiocratie  d’églife  , 
quoique  plus  maltraitée , efi  mille  fois  moins 
odieufe  , par  exemple  ,,  que  l’abominable  Aris- 
tocratie financière.  Pour  fentir  toute  la  force 
du  contrafle  , il  ne  s’agit  point  de  rapprocher 
le  prélat  miliionaire  & diffipateur  5 du  gros  fer- 
mier-général; tous  ces  Créfus  ont  un  air  de 
famille  qui  effraie  ; il  faut  oppofer  le  bon  Paf- 
teur  au  fuhalterne  de  la  finance.  Jamais  rece- 
veur des  fermes  n’a  nourri  l’indigent  , & n’a 
femé  dans  fon  département  fon  revenu  en  au- 
mônes ; jamais  le  contrôleur  des  aides  n’a  aidé 
le  malheureux  ? ioulagé  l’infirme  , ou  confolé 
le  moribond  ; jamais  direfleur  des  gabelles 
n’a  conquis , par  une  longue  continuité  de  foins 
& de  facrîfices  , les  bénédiâions  d’un  peuple 
nombreux.  Le  fatellite  du  fifc  n’alloit  point  ré- 
chauffer le  pauvre  payfan  dans  fa  cabane;  bien 
au  contraire  : il  y venoit  inhumainement 
enlever  fon  dernier  matelas  de  défions. fon  corps 
exténué  & malade  , il  venait  ravir  à fes  pauvres 
petits  enrans  leur  derniere  bouchée  de  pain. 
Ce  font-là  les  vraies  harpies  qui  ont  tout  rar 
vagé  3 tout  miné.  Détruifez  radicalement  cette 
cruelle  vermine  , & faites  un  fort  décent  à 
vos  honnêtes  Curés, 


Suppreffwns  des  Dîmes  & des  Droits  Féodaux » 
Impôt  territorial.  Rejfources  extraordinaires . 
Digrejjion  fur  les  impôts  levés  par  la  Ferme 
Générale.  Remarques  fur  une  Brochure  inti- 
tulée Coup  d’Equinoxe.  Arrivée  de  f f em- 
blée Nationale  à Paris . Eloge  mérité  des  plus 
illufres  patriotes . Importance  de  la  Loi 
Martiale , Ùc. 

La  fuppreffion  des  dîmes  , contre  laquelle 
l’intérêt  perlonnel  fe  permet  encore  de  Ci  vives 
réclamations , eft  une  opération  de  finance  auffî 
fublime  qu’importante,  C’eft  une  grande  er- 
reur  de  croire  qu’on  la  laiffera  tourner  au  prom- 
ût des  grands  propriétaires  ; ce  feroit  appau- 
vrir une  claffe  d’ Ariflocrates , pour  en  enrichir 
une  autre.  Il  s’agit  de  déblayer  immédiate- 
ment tout  le  fol  de  la  France , afin  de  faire 
place  au  grand  impôt  territorial 

C’eft  d’après  le  même  principe,  que  les  ter- 
res ne  doivent  plus  payer  de  droits  féodaux 
ou  feigneuriaux.  Il  ne  tiendront  qu’à  la  Nation, 
toujours  maîtreffe  de  détruire  les  abus,  & de 
rentrer  dans  fes  droits , d’anéantir  de  telles  re- 
devances fans  compenfation  , comme  elle  a 
anéanti  les  dîmes.  Mais  elle  doit  des  égards  à 
la  Nobleffe  peu  riche,  clafie  eftimable,  qui  a 
beaucoup  fervi  l’Etat , & que  les  cixconfiances 
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rendent  doublement  viâime  aujourd’hui  de  la 
haine  populaire  & du  brigandage  des  Ariftocra- 
tes.  La  Nation  leur  doit  donc  , non  pas  un  rachat, 
mais  un  dédommagement,  payé  par  la  mafie  na- 
tionale, & non  par  les  pauvres  propriétaires  jadis 
vafiaux.  Comme  un  très-grand  nombre  de  ces 
derniers  ne  leroit  pas  en  état  de  fournir  le 
prix  néceffaire,  le  territoire  François  ne  feroit 
pas  affranchi;  des  parties  feroient  libres,  & 
d’autres  affervies  ; la  grande,  opération  feroit 
imparfaite , & dès-lors  manquée.  D’ailleurs , 
comme  c’eft  la  Nation  en  corps  qui  affranchit 
fa  terre , c’eft  à la  Nation  en  corps  à payer  la 
rançon. 

L’impôt  territorial  eft  la  grande  reffource 
de  l’Etat.  C’efl:  un  principe  éternel  & impref- 
criptible , que  la  terre  eft  à la  Nation  avant 
d’être  aux  particuliers.  Ainfi  la  plus  grande 
extenfion  praticable  de  cet  impôt  découle  du 
droit  général  de  propriété  qu’a  la  Nation  fur 
fon  territoire,  & auquel  eft  fubordonné  le  droit 
particulier  de  propriété  terrienne. 

Un  fort  impôt  territorial  eft  ft  néceffaire  en 
ce  moment,  que  le  moins  qu’on  puiffe  établir 
eft  l’équivalent  delà  dîme.  Or,  quel  eft  l’équi- 
valent de  la  dîme?  C’eft  ce  qu’on  va  voir. 

La  dîme  n’eft  autre  chofe  que  la  levée  du 
dixième  des  produits  bruts  de  la  terre.  Dans 
plufieurs  parties  du  royaume , à la  vérité , on 
ne  leve  que  le  onzième  , dans  d’autres  le 


vingtième , le  vingt-cinquième , &c.  toujours 
fous  le  nom  de  dîme.  Mais  au  moins  reile-t-il 
que  dans  quelques  endroits  on  leve  la  dixième 
gerbe , la  dixième  partie.  C efi:  une  inégalité 
de  répartition  qui , comme  on  fait  , doit 
corrigée.  Pour  lever  la  dîme , & une  dîme  éga- 
lé , on  doit  lever  le  dixième  par-tout. 

En  outre  , on  leve  la  dîme  fur  de  certains 
produits  9 & point  fur  d’autres.  Autre  réparti- 
tion inégale  à redrefïer.  La  dîme  doit  porter 
fur  tout,  ou  ne  porter  fur  rien.  Si  la  terre  de 
mon  voifin , dont  tous  les  produits  confident 
en  fagots,  en  artichauts,  en  rofes  & en  gro- 
feilles , ne  paye  aucune  dîme  ; & que  moi , 
qui  ne  récolte  que  du  ble  & du  vin  , je  la 
paye  pour  lui  & pour  moi,  il  eil  clair  que  je 
fuis  léfé. 

Ainfi  l’équivalent  de  la  dîme  n efi  autre 
chofe  que  le  dixième  de  la  valeur  du  produit 
brut  du  territoire  national. 

M.  Dupont , à qui  perfonne  ne  eontefte  ae 
grandes  lumières  fur  ce  point , a calcule  ré- 
cemment , dans  l’Affemblée  Nationale  , la  va- 
leur de  ce  produit  brut  à trois  milliards  par 
an.  Mais  tout  le  monde  fait  que  , foit  princi- 
pe , foit  habitude  , ou  plutôt  par  1 impoffibi- 
lité  phyfique  de  fe  procurer  des  notions  fuies, 
ces  fortes  d’évaluations  font  toujours  fort  au 
deffous  de  la  vérité.  Les  gros  richards  qui  s em- 
pâtent de  la  graiffe  de  la  terre , ont  grand  loin 
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c!e  djiobci*  au  pauvre  peuple,  qui  n’y  participe 
que  peu,  ï entière  connoiflance  de  la  richeffe 
collechve  de  la  Nation.  Ainfi  l’on  peut  hardi- 
ment a outer  un  milliard  au  calcul  de  M.  Du- 
pont (a  qui  la  Nation  n’en  a pas  moins  grande 
obligation  de  la  donnée  qu’il  lui  a fournie), 
d’autant  que  les  parcs,  jardins  cle  plaifance  8c 
autres  terres  mal  employées , doivent  payer 
pour  ce  qu’elles  devroient  produire. 

Ainfi , levaluation  annuelle  du  produit  brut 
de  notre  territoire  étant  de  quatre  milliards , 
ii  les  circonfiances  permettent  à la  Nation  de 
fe  borner  à ne  lever  fur  fes  terres  qu’un  impôt 
équivalent  à la  dîme , cet  impôt  territorial  fera 
de  quatre  cents  millions. 

> Mais , direz-vous , le  prix  des  grandes  terres 
diminuera.  Tant  mieux.  Cette  baiffe  favorifera 
la  diviiien  des  propriétés,  but  très-fal  utaire  8c 
très-national , 8c  tournera  à l’avantage  de  la 
ciafie  nourricière , des  vrais  Agriculteurs. 

D’autres  impôts  proportionnels , établis  fur 
les  autres  propriétés  productives,  particuliére- 
ment dans  les  villes,  ierviront  de  fupplément 
& de  complément  à l’impôt  territorial.  Les  dé- 
tails font  inutiles  dans  ce  premier  ouvrage  ; il 
fumt  d’indiquer , comme  je  le  fais , les  pria- 
cipes  généraux.  Celui  fur-tout  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue , 8c  qui  efl  immédiate- 
ment fondé  fur  la  bafe  fociale,  fur  le  premier 
article  des  droits  de  l’homme,  c’elï  que  l’im- 
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pôt  doit  être  également  réparti , que  chacun 
doit  le  payer  à proportion  de  fon  bien  & de 
fon  revenu,  que  celui  qui  n’a  ni  capital  ni 
revenu  ne  doit  rien  payer  ; & qu’il  eft  au'ffi 
âffreux  qu’inégal  de  taxer  les  befoins,  qui  par 
eux-mêmes , dans  l’état  focial,  feront  toujours 
pour  le  pauvre  une  taxe  affez  dure.  Car  enfin, 
en  achetant  fes  alimens  du  cultivateur,  il  con- 
tribue aufli  à i’impôt  territorial. 

Quant  aux  fecours  extraordinaires  dont  l’E- 
tat a befoin  pour  fe  mettre  au  pair , & pour 
éteindre  enfuite  la  dette  nationale  , on  fçaura 
en  trouver  d’immenfes.  Déjà  l’on  peut  compter 
fur  le  prix  des  terres  du  domaine  ; fur  celui 
des  biens  du  Clergé , qui  paffera  deux  mil- 
liards ; fur  l’or  & l’argenterie  des  églifes  ; fur 
le  quart,  une  fois  payé,  d’une  arfnée  du  re- 
venu des  biens-fonds  de  toute  efpecë,  & même 
des  produits  de  l’induffrie  humaine  ; fans  par- 
ler des  offrandes  gratuites , reffotirce  jprécieufe 
dans  ce  moment  de  pénurie,  mais  dont  l’ufage 
trop  prolongé  ne  feroit  peut-être  pas  digne  de 
la  majefté  de  la  Nation.  Il  ef!  une  autre  ref- 
fource  a laquelle  on  ne  paroît  pas  beaucoup 
fonger,  & dont  l’étendue  eft  incalculable;  c’eft 
d’établir  une  contribution  progreffive  , qui 
porte  principalement  fur  ces  énormes  fortunes 
mobiles , amaffées  de  maniéré  ou  d’autre  aux 
dépens  de  la  Nation , à la  faveur  des  abus  du 
temps  patîe. 
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Il  fercit  auffi  injuAe  que  peu  praticable  de 
foumettre  à cette  taxe  graduelle  les  biens  im- 
meubles, terres,  maifons , &c.  qui  feront  affez 
grevés  par  les  impôts  dont  on  a déjà  parlé. 
Mais  tous  les  biens-meubles , argent , effets , 
marchandifes , &c.  doivent  y être  fournis  fans  ex- 
ception. Cependant , en  faveur  des  citoyens 
peu  opulens , chaque  propriété  de  la  valeur 
de  vingt  mille  livres  & au  deffous  n’y  fera 
point  foumife.  Bien  entendu  que , pour  main- 
tenir le  grand  principe  de  l’égalité  de  droits , 
les  premières  vingt  mille  livres  de  celui  qui 
poüedera  une  valeur  plus  forte  , n’y  feront 
pas  foumifes  non  plus.  La  même  marche  fera 
fuivie  dans  les  diverfes  progreffions  de  l’échelle 
que  je  vais  effayer  d’établir. 

AJN  SI, 

Si  vous  poffédez  en  argent  ou  autres  biens- 
meubles  la  valeur  de  cent  mille  livres,  ou  de- 
puis vingt  jufqu’à  cent  mille  livres , pour  tout  ce 
qui  excédera  la  fomme  de  vingt  mille  livres, 
vous  payerez  4 pour  cent,  ou  un  vingt-cinquieme. 

Pour  tout  ce  qui  excédera  la  valeur  de  cent 
mille  livres  , jufqu’à  trois  cent  mille , vous 
payerez  5 pour  cent  ou  un  vingtième. 

Pour  ce  qui  excédera  la  valeur  de  trois  cent 
mille  livres  jufqu’à  fix  cent  mille , vous  paye- 
rez un  quinzième. 

Pour  l’excédant  de  iix  cent  mille  livres  juf- 
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qu’à  un  million,  un  douzième.  Pour  l’excédant 
du  premier  million  jufqu’à  totalité  d’un  fé- 
cond , un  dixième. 

Pour  l’excédant  de  deux  millions  jufqu’à 
trois  millions,  le  huitième.  Pour  partie  ou  to- 
talité d’un  quatrième  million  , le  fîxieme. 

Pour  le  cinquième  ôc  fixieme  million , le  cin- 
quième. Pour  les  deux  millions  fuivans , le  quart. 

Enfin  , fi  votre  fortune  mobile  ou  meuble 
paffe  huit  millions , vous  donnerez  Y excédant. 

On  doit  voir  que  je  mets  de  côté  tous  ces 
impôts  indirects  qui  ont  defféché  la  France,  y 
ont  exténué  l’efpece  humaine , & tiennent 
encore  tant  de  place  dans  nos  comptes  rendus ; 
de  ces  droits  cruels  fur  les  néceffités  du  pau- 
vre , entrées , aides , gabelle , cette  défaf- 
treufe  gabelle  depuis  long  - temps  profcrite 
par  la  bouche  de  notre  bon  Roi  ; enfin  tous 
ces  impôts  raviffeurs  qui  nourriffoient  le  monf- 
trueux  embonpoint  de  la  Ferme  générale  , 8c 
avoient  fondé  parmi  nous  la  plus  dévorante  des 
Ariilocraties , ce  chef-d’œuvre  de  l’enfer , l’A- 
riftocratie  financière. 

La  Nation  vient  d’annoncer,  par  un  décret 
fouverain,  que  ces  impôts  feront  payés  provi- 
foirement  jufqu'à-  ce  qu’ils  foient  remplacés. 
Mais  après  ce  terme  , elle  n’en  voudra  plus. 
Quand  il  n’y  en  auroit  pas  d’autre  raifon  , 
celle-là  feroit  fuilifânte  êc  fans  réplique.  C’eit 
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la  longue  horreur  de  ce  bon  peuple  pour  cet 
écrafant  moyen  d’oppreffion , dont  il  a fi  long- 
temps 8c  fi  cruellement  fouffert , qui  avoit  dé- 
naturé fon  excellent  caradere  , qui  l’a  fait  pa- 
roître  un  moment  fi  impatient  8c  fi  féroce , St 
caufé  dans  nos  provinces  tant  d’explofions  8c 
de  défordres. 

Maintenant  , c’eft  la  raifon  elle-même  qui 
nous  ordonne  de  profcrire  tout  impôt  fur  les 
confommations.  Ces  fortes  de  taxes  font,  au 
dernier  point , injuftes  par  leur  nature  8c  rui- 
neufes  par  leur  perception.  Injuftes,  parce  que 
tout  homme  confomme  ou  doit  confommer  à 
peu  près  autant  qu’un  autre , 8c  qu’ainfi  le  plus 
pauvre  payoit  à peu  près  autant  que  le  plus 
riche  ; a moins  de  fe  condamner  à un  dépérif- 
fement  cruel  qui  minoit  fes  forces  , faifoit  lan- 
guir fes  travaux , 8c  détruifoit  ou  abâtardiffoit 
fa  poftérité.  Ruineufes , eh  ! qui  ne  le  fait  en 
France  ! De  graves  8c  faux  calculateurs  vien- 
dront folennellement  nous  réduire  l’évaluation 
de  la  fomme  que  la  horde  financière,  avec 
toutes  fes  fubdivifions  , avec  fes  nombreufes 
armées  de  fatellites , devoit  engloutir  tous  les 
ans  ; dédudion  faite  des  pauvres  cent  foixante 
millions  qu’elle  rendoit  au  Roi,  après  avoir  en 
détail  dévoré  fes  fujets.  Mais  fi  je  n’ofe , moi, 
évaluer  cette  fomme  à deux  cents  millions , 
c’eft:  que  je  crains  que  ce  ne  foit  trop  peu , 8c 

que 
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que  des  hommes  plus  inflruits  que  moi  la  por- 
tent bien  plus  haut.  Voilà  donc,  dès  que  vous 
ôterez  cette  abominable  forme  d’impôts , le 
pauvre  peuple  foulage  au  moins  de  deux  cent 
imillions , fans  parler  de  l’équilibre  rétabli. 

Mais  que  deviendront  les  nombreux  foldats 
de  cette  armée  financière?  (car  je  n’imagine 
pas  que  vous  prétendiez  nous  attendrir  pour 
Meilleurs  les  millionnaires , que  l’Auteur  de 
■Salive^- nous  ou  Sauvez-vous  craint  de  voir  ré- 
duits au  pain  jec . Lifez  réduire  leurs  parajites  au 
pain  fec .)  Ils  deviendront  ce  qu’ils  pourront, 
Comme  tant  de  citoyens  plus  purs  & plus  ver- 
tueux , qui  font  bien  moins  à leur  aife.  Peu: 
nous  importe.  Vous  ^avancerez  pas,  j’efpere, 
que  la  fociété  leur  doive  aucun  dédommage- 
ment. Ils  nous  ont  affez  pillés , ruinés , excédés; 
de  jeûne  & de  famine.  Ceux  d’entre  eux  qui 
leroient  incapables  de  fe  rendre  autrement  uti- 
les à la  Nation , feront  les  maîtres  de  fortir  du 
royaume.  Ils  uferont  d’un  des  principaux  droits 
de  l’homme , & s’ils  n’ont  que  ce  parti , ils  ne 
nous  laifferont  pas  des  regrets  bien  profonds. 
Ils  fe  difperferont  comme  les  Juifs  ; ils  iront 
femer  le  mal  français  en  Pologne , en  Ruffie  , 
en  Tartarie.  Lorfque  le  Turc  aura  mis  fes  en- 
nemis à la  raifon , ils  iront  lui  offrir  des  plans 
extendeurs  de  finance  pour  rajeunir  fon  mirï  ou 
tréfor , épuifé  par  là  guerre. 
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Les  autres  pafleront  à des  profefïïons  plus 
honnêtes  , & qui  ne  font  point  réprouvées 
dans  l’Evangile.  Le  commis  aux  barrières,  s’é- 
levant tout  d’un  coup  à une  profeflion  noble , 
bêchera  ce  fol  aujourd’hui  écrafé  ou  obombré 
par  fa  faflueufe  &■  ridicule  demeure.  Le  fatel- 
Kte  de  la  gabelle  deviendra  foldat  de  la  Na- 
tion, & recevra  la  paye  du  héros  au  lieu  de 
la  paye  du  vil  exaéleur.  Le  rat  de  cave  fe  fera 
moufle. 

Il  efl  bon  d’obferver  que  depuis  quelques 
années  , depuis  le  régné  Calonne,  & le  débor- 
dement de  l’agiotage , on  a donné  le  nom  de 
finance  au  trafic  des  effets  publics.  Il  en  réfulte 
que  le  peuple  , chez  qui  l’argent  ne  coule 
plus,  peut  envelopper  dans  fa  haine  pour  les 
gens  de  finance,  les  gens  à argent  de  toute  ef- 
pece,  non  feulement  les  agioteurs,  mais  les 
argentiers , les  agens  de  change,  & même  les 
banquiers.  C’efl  une  méprife  qu’il  importe  de 
prévenir;  l’utile  banque  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  meurtrière  finance.  La  caifle 
d’Efcompte  fur-tout  paroît  à ménager,  & peut 
être  encore  d’une  grande  reflburce  pour  l’Etat. 
C’efl  ce  dont  oh  ne  peut  douter  après  avoir  lu 
la  brochure  intitulée  le  Coup  d’ Equinoxe . 

Mais  l’Auteur  de  cette  brochure  a eu  le 
malheur  d’entremêler  à de  fages  idées  de  ban- 
que , êc  à des  élans  patriotiques  , quelques 
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phrafes  imprégnées  des  héréfies  politiques  les 
plus  dangereufes  pour  notre  liberté , des  poi- 
îons  anthmationaux  les  plus  fubtils.  J’ignore 
fon  nom,  qu’il  n’a  pas  mis  à fon  livre.  Mais 
dans  un  précédent  écrit  il  s’annonce  pour  Bre- 
ton , c’éfl  s’annoncer  pour  un  patriote.  S’il 
m’arrive  de  le  réfuter  avec  quelque  chalemr, 
il  voudra  bien  ne  l’imputer  qu’aux  mouvemens 
vifs  d’une  ame  fortement  citoyenne , qui  ref- 
peâe  beaucoup  plus  la  vérité  que  les  hommes, 
& qui  fubordonne  tous  les  ménagemens  hu- 
mains à l’amour  de  la  patrie. 

Monfieur  l’Auteur , je  fuis  par-ci  par-là  de 
votre  avis.  J’opine  du  bonnet  en  faveur  de  ce 
que  vous  dites  fur  la  caiffe.  Je  vous  obfervr 
feulement  que  je  ne  puis  être  juge  entre 
Cîaviere  & vous , parce  que  je  ne  poffede 
à fond  ces  matières  : 


uai 

M. 

pas 


Né  du  fang  d’Ifinaël , 
Je  ne  fers  ni  Bahal,  ni  le  Dieu  dJfraëL 


Je  défire  auffi  vivement  que  vous,  que  F Af- 
femblée  Nationale  foit  promptement  réformée 
dans  fes  élémens  ( p.  7.).  Je  ne  ierois  pas  moins 
d’avis  que  vous , qu’un  nombre  de  Gens  de 
Lettres  vertueux  remplaçaient  les  membres 
nuis,  ignorés  & ignorons,  (p.  [ i.)  J’ajoute  que 
je  ne  ferais  pas  fâché  qu’un  philofophe  tel 
que  l’Abbé  Raynal,  ou  qu’un  prédicateur  tel 

D ij 
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que  l’Abbé  Fauchet , prît  la  place  d’un  philo- 
fophe  & d’un  prédicateur  tel  que  l’Abbé  Maury. 
Mais  je  ne  fuis  pas  auffi  friand  que  vous  de 
financiers  & de  banquiers . Je  crois  que  les  fer- 
vices  de  ces  Meffieurs-là  nous  feront  plus  utiles 
danslarue  J^ivienne,  qu’à l’Affemblée  Nationale. 

Je  partage  avec  toute  la  Nation  votre  con- 
fiance dans  notre  excellent  Minifire  des  finan- 
ces. Les  noms  de  Turgot  & de  M.  Necker  me 
paroiffent  comme  à vous  d’un  grand  poids  en 
faveur  de  la  caiffe  d’Efcompte.  Mais  fi  M.  Cla- 
virere  n’efl:  pas  de  leur  opinion  ni  de  la  vôtre , 
je  ne  vois  pas  qu’il  foit  criminel  ni  coupable 
( pw  28  & 29  ) pour  cela.  Avancez  une  propo- 
rtion erronée  , on  la  réfutera , ou  elle  tombera 
d’elle-même  ; voilà  tout.  Je  vous  avoue  , mon 
cher  citoyen,  que  je  tiens  beaucoup  plus  aux 
droits  de  l’homme , qu’à  la  caifle  d’Efcompte. 

Je  conviens  que  votre  homme  qui , de  fon  pu- 
pitre de  la  rue  V'ivienne , embraffe  la  Mer  Rouge  9 
la  Mer  Blanche  & la  Mer  Noire  (p.  30.),  eft  un 
homme  prodigieux.  Pour  peu  que  vous  y ajou- 
tiez la  Mer  Vermeille  & le  Golfe  Perfique  , 
vo  us  fendrez  comme  moi  l’importance  de  laif- 
fe  r un  fi  puiffant  magicien  à fon  pupitre  , au 
licm  de  le  porter  à la  Tribune  Nationale.  Ce 
déplacement  feroit  plus  fâcheux  encore,  que 
do  faire  boire  la  mer  à un  petit  Avocat,  (p.30.) 

Je  conviens  encore  que  trois  cent  mille  hom- 
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mes  ne  doivent  plus  être  repré  fentes  par  un  nom - 
hre  pareil  à vingt-quatre  millions . ( p.  50.)  Cela 
eft  inadmiffible  comme  vous  l’entendez , h.  im- 
praticable comme  vous  l’exprimez. 

Je  fuis  tout  auffi  c on  foie  que  vous  de  la  mort  " 
de  Yïlluftre  Panchaud  (p  61.).  N’a-t-il  pas  fallu 
nous  faire  à la  perte  de  Voltaire , de  Jean-Jac- 
ques, du  grand  Frédéric  & de  Dupaty?  Patro- 
cle  eff  bien  mort,  & Patrocle  vaîoit  bien  un 
banquier  Suiffe. 

Vous  m’apprenez  (même  page)  Fexiftence 
de  M.  du  Roveray , que  vous  appelez  Y aimable 
confident  de  M.  Pitt.  Si  cela  efl , il  poffede  la 
confiance  d’un  Miniflre  fort  defpote  , & fort 
rufé  quoique  jeune;  j’aimerois  mieux  être  l’amr 
de  Charles  Fox.  Vous  donnez  encore  à du  Ro- 
veray le  furnom  à9 ami  des  Noirs.  S’il  penfe  que 
la  liberté  perfonnelle  eft  le  plus  facré  des  droits 
de  l’homme , & que  le  teint  n’y  fait  rien , il  n’a 
pas  tant  de  tort. 

Mais , mon  cîier  ami , nous  différons  mille 
fois  plus,  vous  ôc  moi,  fur  cinq  ou  fix  phrafes 
ariftocratiques  échappées  à votre  plume  patriote, 
que  nous  ne  femmes  d’accord  dans  tout  le  refte. 
Vous  appelez  le  veto  un  privilège  célefte , m^  je 
le  nomme  un  don  de  l’enfer.  Ce  droit  de  veto , 
(p.  6.)  ce  pnvilége  célefte  de  la  couronne,  ce  pal- 
ladium de  la  liberté , eh  bien, ce  veto  était  craint , 
étoit  méconnu , était  regardé  comme  un  malheur. 
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D’abord  vous  débutez  par  une  contradiéïion.  Si 
c’efi  un  privilège  , ce  n’efl  pas  un  droit  ; & fi 
c’étoit  un  droit , nous  n’aurions  pas  droit  d’être 
libres.  Enfuite , j’ai  l’honneur  de  vous  dire  que 
notre  liberté  fe  paffera  bien  d’un  tel  palladioni 
qu’elle  feroit  étouffée  tôt  ou  tard  fous  ce  mer-: 
veilleux  bouclier,  & que  ce  font  précifément: 
les  citoyens  éclairés , à qui  ce  beau  mafque  e-ft 
connu , qui  le  regardent  encore  comme  un  très-, 
grand  malheur. 

Je  vous  avoue  , mon  bon  ami , que  je  fuis 
bien  heureux  depuis  trois  femaines  ^ de  voir 
les  principes  de  l’éloquent  Abbé  Fauchet, 
l’Orateur  facré  de  la  Nation,  parfaitement  d’an 
cord  avec  les  miens.  Lifez , pour  vous  conver- 
tir, fa  fublime  homélie  de  la  bénédiction  des 
drapeaux.  Lifez  tout , mais  arrivez  vite  a la  fin  de 
la  première  partie , où  ceDémofihene  delà  chaire 
trace  en  lettres  de  feu  les  principes  éternels  de 
notre  confiitution  : » la  Nation  efl  là,  elle  refie 
» fouveraine  vous  n’y  trouverez  point  de 
veto , la  lefture  d’une  page  en  fait  perdre  juf- 
qu’au  fouvenir.  Veto  abfolu , veto  fufpenfif  ^ 
tout  ce  finifire  fatras  fe  trouve  anéanti,  con- 
fumé  dans  le  brafier  de  fon  enthoufiafme  évan- 
gélique. 

Seroit-ce  l’amour  de  notre  bon  Roi  qui  vous 
fait  croire  au  veto  ? Hélas  ! mon  cher  Breton  T 
le  veto  ne  feroit  pas  moins  une  entrave  au 
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bonheur  , à la  gloire  , à l’apothéofe  de  ce 
grand  Monarque , qu’à  la  liberté  de  la  Nation. 

Mais  c’en  eft  affez  fur  le  veto.  Que  ce  mon  dre 
fufpenfif , ce  dernier  artifice  du  démon  de  l’À- 
rifiocratie  réduit  audéiefpoir,  rentre  avec  lui 
dans  les  enfers,  & qu’ils  y foient  enchaînés 
jufqu’à  la  fin  des  fiecles. 


Furor  impius  iniù.t 


Sétva  fedens  fuper  arma  , & " centum  vinclus  ahenîs 
Pofi  tergum  no  dis , / 'remec  korridus  ore  cruento. 

Donne ^ des  pouvoirs  illimités  j nous  dites- 
vous,  que  les  cahiers  de  vos  nouveaux  élus  foient 
dans  leur  confeience , ( p.  8.  ) C’eft-à-dire  que 
vous  ne  voulez  pas  que  le  Souverain  , en  choi- 
iîffant  les  organes  de  fes  volontés , leur  explique 
fies  volontés.  Ou  en  fieroit  la  Nation  , bon  Dieu:! 
fi  elle  adoptoit  votre  avis?  Alors  VAjJ'embUe  , 
continuez  - vous  , fera  une  convention  d3  amis , 
c’eft-à-dire, une  coalition  d’Ariftocrates  qui  s’en- 
tendroient  parfaitement , qu’aucune  inftruâion 
ne  gêneroit , qu’on  laifferoit  libres  d’arranger 
comme  il  leur  plairoit  les  affaires  de  la  Na- 
tion,, de  petits  Miniftres  éleâifs.  Je  ne  m’é- 
tonne plus  fi  vous  les  voulez  péu  nombreux. 
(p.  y.)  Vous  délirez  fur-tout  qu’elle  foit  com- 
pqfée  (même  page)  de  propriétaires  de  fends 
particuliers  , & de  propriétaires  de  fonds  publics , 
c’eft-à-dire , de  créanciers  de  l’Etat , de  capita- 
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liftes.  Ailleurs,  il  vous  faut  des. financiers  & des 
banquiers.  Il  paroît , en  général , que  -vous  nous, 
fubffitueriez  une  belle  Ariitocxatie  financière  à 
la  triple  & diflbnante  Ariftocratie  qui  nous  em- 
barraffe.  Alors,  dites- vous,  la  liberté , cette  vierge 

Jacrée ouvrira  fans  effort  fon  fein  amoureux 

aux  careffes  des  jeunes  amans  que  la  patrie  va  lui 
préfenter.  ( p.  8.  ) 

Je  fuis  porté,  je  vous  l’avoue,  à croire  que 
la  Nation  Françoife,  qui,  dans  fes  vingt-fix. 
millions  de  citoyens,  compte  en  ce  moment 
deux  millions  de  volontaires  armés  jufqu’aux 
dents,  ne  veut  plus  d’aucune  efpece  d’Âriffo- 
cratie.  Il  n’eft  guere  plus  probable  qu’elle  veuille 
diminuer  en  nombre  fon  Affemblée  Nationale  , 
parce  qu’elle  fait  que  moins  une  Affemblée 
légiflative  eft  nombreufe , plus  elle  tend  à l’A- 
riilocratie  , &.  plus  elle  eil  facile  à gagner. 
Douze  cents  représentant  font  une  proportion 
qui  lui  convient  très-fort , & vous  auriez  pu  là- 
deffus  vous  en  rapporter  au  fage  Necker,  qui 
a réglé  la  première  convocation.  Si  la  France 
fbuferivoit  à vos  defirs , & aux  plans  de  M. 
Thouret  * , votre  phalange  financière  & capi- 
talifie  auroit  beau  jeu  ! 

Mais  heureufement  quuî  n’y  a nulle  appa* 

( ■ , . * ) • y ( 

* M.  Thouret  Avocat  Normand  a ne  reut  qu’une  AiTera~ 
Ibiée  de  710  Membres.. 


rence  que  les  citoyens  aillent  confier  leurs  in- 
térêts à des  agioteurs  & à des  financiers.  Iran- 
quillifez-vous  fur  ce  fâcheux  effet  de  quelques 
mots  échappés  à votre  plume.  Vos  freluquets 
dorés  de  finance  n’iront  pas  s’affeoir  dans  notre 
Alfemblée  Nationale.  Cette  augufte  vierge  n’ou- 
vrira pas  fon  fein  aux  carejfes  de  ces  jeunes  amans . 
Votre  Coup  d’Equinoxe  ne  portera  pas  dans  le 
fanâuaire  national  ces  fauterelles  Egyptien- 
nes 

Le  fublime  & falutaire  arrêté  de  l’Affemblée 
Nationale  pour  la  fuppreffion  des  dîmes , fans 
rachat , vous  paroît  une  bévue , une  horreur . 
(p.  44.)  Or  écoutons  la  belle  raifon  que  vous 
'en  donnez.  Ceux  que  vous  dépouillé q ont  des 
créanciers  qui  ont  prêté fur  la  vie  de  vos  pontifes...* 


* Animé  du  patriotifme  le  plus  pur  & le  plus  fort , je  ne 
puis  toujours  modérer  la  chaleur  de  mes  expierons.  Mais  je 
dois  avertir  que  je  ne  fuis  l’ennemi  de  perfonne.  Ne  eonnoitfant 
ni  financiers  ni  banquiers , je  n’ai  pour  eux  ni  amitié  ni  haine. 
Je  rencontre  quelquefois  des  agioteurs,  ce  font  d’affez  bons 
enfans  , des  philofophes  prefque  impaflîbles , a qui  on  ne  peut 
caufer  que  deux  peines  au  monde  5 faire  hauffer  les  fonds  lors- 
qu'ils veulent  acheter,  & les  faire  baifler  lorfqu  ils  voudraient 
vendre.  Je  doute  qu’ils  aient  l'ambition  d’aller  pérorer  dans 
l’Afiemblée  dont  l’Auteur  équinoxial  veut  leur  faire  les  honneurs. 
Ils  aiment  bien  mieux  guetter  les  moracns  ou  le  pouls  du  crédit 
devient  intermittent , & fe  livrer  à l’utile  jeu  qu’lis  appellent 


caroter. 


Ces  prêteurs  font  . des  citoyens  , cefi  vous , c’eft 

j [OI • un  Peu  fort,  mon  cher.  C’eil-à- 

dire  qu  il  faut  facrifier  l’intérêt  national  à l’in- 
teret de  quelques  ufuriers  cupides , qui  auront 
prete  leur  argent  à quelques-uns  de  nos  Sar- 
danapales  & de  nos  Lucullus  d’églife , qui  ne 
pouvoient  pas  vivre  avec  cent  mille  écus  de 
rente.  Or,  ces  honnêtes  prêteurs  entendoient 
multiplier  leurs  deniers,  & non  pas  les  perdre. 
Mais  apprenez  qu’il  s’agit  dans  l’Affemblée  de 
faire  les  affaires  de  la  Nation , & non  l’affaire 
particulière  de  vos  Arabes  égoïlies.  Que  leur 
argent  périffe  avec  eux  ,! 

Il  me  refle  une  remarque  à faire.,  Vous  pa- 
roiffez  ne  pas  aimer  les  Avocats  dans  fAiTem- 
blee  Nationale.  Sans  doute , nous  dites -vous 
( P*  9*  ) > que  ce  nuage  d avocats  de  procureurs 
J?  dijjipera.  J ignorois  qu’il  y eût  des  procureurs. 
Quant  aux  avocats , comme  cette  rtoble  pro- 
feffion  forme  plus  qu’une -autre-  au  talent  de  là 
parole , & epië  dans  la :fé¥?lthâêàb)é6Fe  où'ndüà 
vivions,  c’étoit  prefque  la  fpule  clafle  d’hom- 
mes qui  eût  cfes  habitudes  d,e:  liberté,  il  n’efi 
pas  étonnant  que  la  Nation  en  ait  choili  beau- 
coup^ pour  maintenir  fes  droits  : au  fil  n’.eft-ce 
pas,  je  crois,  la  majorité  des  députés-avocats  qui 
a tant  bataille  pouj  les  détruire  ou  les  altérer. 

Comme  ce.  n n*  V0!^s  m moi  , mais 
la  Nation,  qui  déterminera' la  compofition  à 
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venir  de  cet  illuftre  congrès,  nous  ne  pouvons 
à cet  égard  que  former  des  fouhaits.  Il  y a 
deux  cents  avocats  dans  l’Affemblée  , n’eft-il 
pas  vrai?  je  ne  ferois  pas  fâché  qu’il  s’y  en  re- 
trouvât un  pareil  nombre.  J’aimerois  encore  à 
y voir  cent  officiers  civils  ou  juges  patriotes , 
des  hommes  du  caraâere  des  Bailly , des  Du- 
paty , des  Freteau.  Comptez  trois  cents. 

Je  ferois  affez  porté,  comme  vous,  à ren- 
voyer les  apôtres  de  la  morale  à leur  miffion. 
Mais  il  efl  bien  des  fortes  de  gens  que  d’ utiles 
raifons  perfonnelles  engageoient  à prendre  cet 
état-là  par  le  pafle , qui  ne  le  prendront  plus  a 
l’avenir.  Dans  le  Clergé  aâuel  il  peut  fe  trou- 
ver trente  hommes  qui  auront  fait  des  excur-» 
fions  affez  heureufes  hors  du  bercail  évangéli- 
que , pour  être  capables  de  donner  d’excellens 
confeils  fur  le  bien  public.  Dans  ce  nombre 
mettez  fix  ou  fept  prélats,  & nommément  ce 
brave  patriote  Périgord,  évêque  d’Autun.  Pon 
fez  trois  cent  trente. 

Il  nous  faut  quelques  hommes  profonds  fur 
Içs  finances.  Il  s’en  trouvera  dans  les  gens  de 
lettres  , témoin  Mirabeau  ; dans  les  prélats , 
car  fi  M.  de  Brienne  s?y  entendoit  peu , il  pa- 
roît  en  revanche  que  M.  de  Périgord  s’y  entend 
un  peu.  Nous  aurons  donc  affez  de  fix  finan- 
ciers, en  comptant  M.  Necker  &:  M.  Dupont. 
Pofez  trois  cent  trente-fix. 
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Ajoutez  foixante-quatre  gens  de  lettres  dont 
les  lumières  foient  relevées  par  l’énergie  du 
patriotifme;  & vous  compterez  quatre  cents. 
J en  voudrois  bien  au  de-là  de  foixante , s’il 
etoit  poflible.  Mais  il  fera  encore  bien  difficile 
de  groffir  jufqu  a ce  nombre  la  lifte  des  Raynal , 
des  Mirabeau,  des  Volney,  desRabautde  Saint- 
Etienne  , des  Garat  jeune , des  Mercier , des 
Saint-Pierre,  des  Briffot  de  Warville , des  Du- 
faulx.  Que  feriez-vous  aujourd’hui  de  tout  ces 
troupeaux  de  menus  efclaves  qui  ont  tant  abêti 
la  littérature,  de  tous  ces  cenfeurs  royaux  , de 
ces  plats  folliculaires  a privilège , de  ces  mil- 
liers de  poëtes  à l’eau  rofe  ou  à l’eau  claire , 
des  petits  critiques  venimeux,  des  faifeurs  d’al- 
manachs , d’efprits  & de  galeries;  de  ces  nom- 
breux regimens  de  parafites  & de  flagorneurs, 
qui  montoient  fi  régulièrement  la  garde  aux 
tables . des  riches.  Ils  ont  prefque  tous  deux 
qualités  louables  , bon  cœur  & bon  appétit  : 
comment  auroient-ils  le  courage  d’abattre  l’A- 
riflocratie , qui  leur  faifoit  fi  bonne  chere  ! 

_ Vous  ne  nous  feriez  pas  encore  un  préfent 
bien  heureux,  en  nous  envoyant  beaucoup  de 
ces  finifires  fophiftes , de  ces  prophètes  de  mal- 
heur , qui  dans  leur  manie  ont  l’air  défefpéré, 
meme  furieux,  de  voir  le  torrent  de  notre  li- 
berté déborder  leurs  étroits  fÿflêmes  ; que  l’ap- 
proche fublime  de  la  régénération  de  l’Univers 
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femble  remplir  de  rage  ; s’accrochant  à toutes 
les  brouffailles  de  la  conftitution  Angloife  ; 
pataugeant  éternellement  dans  la  fange  du  veto ; 
le  traînant  pour  jamais  à la  queue  de  Meffieurs 
Pitt , Mounier , Cerutti  6c  Mallet  du  Pan. 

J’efpere  que  vous  ne  nous  députerez  jamais 
Linguet,  Rivarol  , ni  l’Abbé  Sabathier.  Vous 
ne  feriez  même  pas  plaifir  aux  partifans  des 
droits  de  V Homme , en  nommant  M.  Mallet 
du  Pan.  Il  eft  à la  vérité  Génevois,  comme  ce 
du  Roveray  que  vous  n’aimez  point  i mais  il 
paraît  plus  réfigné  fur  l’efclavage  des  Noirs", 
qu’il  n’aime  la  démocratie  des  Blancs. 

Joignez  aux  quatre  cents , que  nous  avons 
calculés,  quatre  cents  propriétaires  de  terre  6c 
cultivateurs,  quatre  cents  Négocians,  Artiftes, 
Médecins  6c  autres  citoyens  des  villes  exerçant 
des  profeffions  utiles  vous  aurez  mon  compte. 

Je  ne  vous  parle  point  des  Nobles , qui  ne 
font  plus  claffe  à part.  Il  n’y  a plus  que  des 
citoyens , des  égaux  ; les  Nobles  font  rentrés 
dans  la  maffe  nationale.  Ceux  qui  ont  un  vrai 
mérite , un  patriotifme  iincere , paraîtront  dans 
l’Affemblée  mêlés  aux  diverfes  profeffions  ou 
claffes  que  je  viens  de  paffer  en  revue. 

2oOâobre.  L’Alfemblée  Nationale  s’efl;  enfin 
rendue  à Paris  ! Le  cœur  de  tout  vrai  citoyen 
doit  battre  de  la  plus  vive  joie.  Ce  grand  évé- 
nement eft  le  lignai  infaillible  de  la  régénéra- 
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tion  nationale.  Les  plus  fameux  chefs  de  l’A- 
riftocrafie,  éperdus,  ont  pris  honteufement la 
fuite  ; ils  n’ont  pas  eu  le  courage  de  garder 
leur  porte  : ils  ont  déferté.  L’Ariflocratie  fe 
perd  dans  les  airs,  & l’horifon  va  s’éclaircir  8c 
fe  purifier.  Tout  nous  annonçoit , il  y a un  mois 
8c  plus , qu’à  Verfailles  la  pluralité  de  l’Affem- 
blée  étoit  fubjuguée  par  l’Ariftocratie  * ; au- 
jourd’hui des  lignes  certains  nous  font  efpérer, 
nous  affurent  déjà  qu’à  Paris  la  pluralité  fera 
patriote.  Nec  fpcm  modo  ac  votum  fecuntas  pu - 
blica , fed  ipjius  vod  fiducïam  ac  ROBUK  ajfump- 
fit . Vive  la  pluralité  de  Paris  ! Vive  la  Nation  ! 
Confufion  aux  Arirtocrates  ! Courage , généreux 
Mirabeau , avance  dans  ta  courfe  intrépide  ; 
voici  le  plus  beau  moment  de  déployer  l’aâi- 
vité  de  ton  génie , la  force  de  ton  civifme , 8c 
l’énergie  de  ta  grande  ame. 

Et  toi,  Petion  de  Villeneuve,  François  digne 
des  plus  beaux  jours  de  l’ancienne  Rome , toi 
dont  le  patriotifme  eft  fi  pur , les  lumières  fi 
fures;  orateur  toujours  nerveux  8c  précis,  dont 
chaque  dire  ert  un  oracle  pour  la  patrie , toi  ^ 
qui  nous  prouves  fi  bien  que  l’ame  d’un  homme 
vertueux  eft  le  vrai  foyer  de  la  liberté , qu’au- 
rois-je  à te  dire  de  plus  : ne  feras-tu  pas  tou- 
jours toi-même. 


* Voyez  pages  zi  s z%  , jo:&  39. 


Et  toi , Chapelier , fi  grand  par  ton  mérite , 
plus  grand  encore  par  la  confiance  d’une  ilhif- 
tre  province , la  plus  ëtrôitement  unie  aux  vrais 
amis  de  la  liberté,  la  plus  invincible  aux  Aris- 
tocrates. Quelle  province  ! que  celle  qui  donne 
le  grand  exemple  d’allier  l’ordre  le  plus  par- 
fait  à la  plus  fublime  énergie  des  mefures,  où 
cinq  cent  mille  guerriers  indomptables  fem- 
blent  n’avoir  qu’une  feule  ame,  ne  faire  qu’un 
feul  patriote.  Chapelier,  qu’aurois-je  à te  dire, 

ainfi  qu  aux  quatre-vingt-fept  députés  qui  doivent 

etre  unanimes  avec  toi  ! N’êtes-vous  pas  forts  de 
toute  la  force  des  Bretons,  de  toute  celle  desvail- 
lans  Panfiens,  & de  tous  les  patriotes  François? 

Et  toi,  Barnave , qui  venges  fi  bien  tes  bra- 
ves Dauphinois  des  erreurs  funefies  d’un  com- 
patriote  trop  célébré,  que  te  dirois-je  encore? 
JN  ai-je  pas  tout  dit  en  prononçant  ton  nom? 

Et  toi,  jeune  & intéreffant  Clermont-Ton- 
nerre  t°i  dont  les  talens  précoces  ont  tant 
de  nobleffe , qui  feul  as  déjà  préfidé  deux  fois 
les  reprefentans  de  la  Nation , & toujours  oc- 
cupe ce  polie  fi  élevé  avec  l’approbation  pu- 
bhque,  detefie  les  Arifiocrates  ; détefie-les  bien. 
IS  oublie  jamais  l’affreufe  journée  du  22  Août 
ou  ds  reuffirent  à te  faire  un  fupplice  de  ces 
fonctions  auguftes  que  tu  remplifTois  avec  tant 
de  fermete  & de  dignité.  Manus  fut  cinq  fois 
Conful  ; fois  bientôt  notre  préfident  pour  la  troi- 


fieme  fois.  Tourne  le  dos  avec  mépris  à la  tourbe 
arîflocrarique , & méprife  leurs  frém'iffe mens. 

Et  toi  que  je  ne  nomme  point,  que  je  n’ai 
pas  le  courage  de  nommer,  je  n’ai  qu’un  mot 
à te  dire , je  te  le  dis  à la  face  de  la  Nation , 
& je  te  crois  encore  digne  de  l’entendre.  Si  les 
Àriftocrates  avoient  égorgé  mon  pere , fi  les  ef- 
forts de  ma  piété  filiale , pour  réhabiliter  fon 
innocence,  m’euffent  mis  long-temps  aux  prifes 
avec  leurs  plus  méprifables  chefs , & qu’après 
cela  j’euffe  pu  fentir  germer  dans  mon  cœur 
quelqu’une  de  leurs  opinions  monflrueufes , je 
me  ferois  plutôt  arraché  ce  cœur , que  de  la 
manifefter. 

O ! vous  tous,  dignes  foutiens  de  la  liberté, 
de  la  puiffance  nationale , Sillery , Caflellane  , 
Salie , Rabaut , Périgord,  Garat  jeune,  Gré- 
goire , Buzot , Bouche , & toi , courageux  Vol- 
ney  , à qui  les  déferts  de  l’Orient  ont  appris  à 
abhorrer  le  defpotifme , & que  le  fpeâacle  de 
la  décrépitude  des  Sarafins  & des  Mamelucs 
a rendu  digne  de  lancer  le  trait  mortel  à l’A- 
rifiocratie,  le  temps  approche  enfin  de  l’anéan- 
tir fans"  retour  ; c’eft  maintenant  qu’il,  faut  que 
le  monfire  expire  fous  vos  coups.  Aiguifez  les 
aimes  brillantes  de  la  raifon , tenez  les  foudres, 
de  votre  éloquence  prêtes  a tonner  : 

N une  illas  promite  vires  9 

N une  animos.  __ 

Votre 


. Votre  foire  furpafera  celle  de  ce  héros, 
deifle  par  la  fable , qui  délivra  la  terre  de  l’af- 
freux ferpent  Python.  Vous  ne  tarderez  pas, 
■ ns  doute , à reprendre  vos  armes  contre  ce 
-veto  déjà  tant  combattu,  vous  l’abattrez  avec 
le  meme  zele  & la  même  rapidité  que  nos 
guerriers  prirent  la  Baftille,  & que  les  Chré- 
tiens d’Egypte  briferent  la  vilaine  ilatue  de 
oerapis. 

Et  toi,  mon  général , mon  héros , mon  ange. 
la  Fayette  , Scipion  de  la  France,  à qui 
1 niltoire  ne  trouve  à comparer  que  l’autre  Sci- 
pion , qu’Epaminondas , Annibal  & Washington 
nous  te  reverrons  fouvent  prendre  ta  place 
parmi  les  peres  de  la  patrie  ; là  auffi  nous  ver- 
rons Bailly  auprès  de  toi  ; tour  à tour  tu  nous 
commanderas  au  champ  de  Mars , & tu  nous 
ferviras  dans  le  temple  des  loir  & de  la  li- 
berté. 

L’ancien  Scipion  ne  triompha  que  de  Car- 
îhagej  le  triomphe  de  notre  général  eft  bien 
P,u*  Sran(L  11  eB  plus  beau  mille  fois  que  je 
n ofe  1 exprimer.  Trois  fois , mille  fois  heureux 
6 Octobre  ! Heureux  Parifiens  ! heureux  mili- 
taires-citoyen» ; notre  bon  pere  Louis  XVI, 
nos  dignes  repréfentans , la  liberté , la  patrie’ 
tout , tout  eft  maintenant  en  fûreté , tout  re~ 
pofe  a 1 ombre  de  nos  armes  ! tout  eft  hors 
de  la  portée  des  Ariftocrates , & de  la  vile 
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tourbe  foudoyée  pour  fervir  leurs  vains 
plots  ! , . 

' Et  comme  fi  tous  les  bonheurs  étoient  faits 
pour  nous , comme  fi  notre  fortune  , en  ecra- 
lant  nos  ennemis , avoit  encore  voulu  les  bra- 
ver ; cette  immortelle  époque , cette  Ere  de  la 
liberté  couronnée , a commencé  au  temps  où 
la  multitude , béante  d’admiration,  contem- 
ploit  le  patriotifme  pur  & les  généreux  princi- 
pes démocratiques  deMonfieurMounîer,  récom- 
penfés  par  la  préfidence  nationale  : il  fembloit 
que  la  providence  n’eût  deffiné  fon  exaltation 
qu’à  être  le  fignal  de  notre  triomphe.  Le  con- 
fulat  de  M.  Mounier,  comme  celui  de  Cicéron, 
a fauve  la  patrie.  Mais  le  conful  eut  une  part 
très-^âive  à la  révolution  Romaine  , au  lieu 
que' le  confiai  François  paroît  n’avoir  joué  dans 
la  notre  qu’un  rôle  paffif.  . 

22.  Odobre.  Les  Ariftocrates  viennent  de  fe 
trahir  encore  une  fois.  Mais,  pour  le  coup , je 
crois  que  nous  les  tenons.  Ils  recommençoient 
à faire  jouer  deux  de  leurs  refforts  familiers , 
la  difette  artificielle  du  pain  , êt  le  fouléve- 
ment  d’une  populace  de  brigands. 

Un  malheureux  Boulanger,  un  innocent, 
qui  exerçoit  fa  profeffion  délicate  en  honnête 
homme,  & même  en  bon  citoyen,  a été  maf- 
facré  par  des  monftres  foudoyés.  Ils  ont  ofé , au 
centre  de  la  liberté  armée  & vidorieufe , éri- 


ger  encore  cet  affreux  tribunal  de  la  lanterne , 
autrefois  redoutable  à leur  parti,  mais  dont  ils 
fc’etoiënt  emparés  comme  de  tout  le  reffe.  Nous 
n avions  plus  de  loix  ; on  n’ofoit  plus  recourir 
a cette  vieille  routine  équivoque  , lente  Sc 
ïneurtriere  , qu’on  honoroit  de  ce  nom.  La 
LOI  martiale,  dont  le  nom  faifoit  peur 
à quelques  cœurs  timorés , mais  que  je  défi- 
rois  tant  avec  toutes  les  âmes  fortes , arrive 
enfin  a notre  fecours  ; elle  va  fervir  d’au- 
rore a la  vraie  loi  ; elle  va  purger  la  Nation 
des  brigands  qui  l’infeftent;  & la  loi  de  douceur 
ne  régnera  que  fur  une  fociété  purifiée.  Au- 
jourd  hui  même , le  gibet  attend  deux  Ârifio- 
crates,  deux  deflruâeurs  des  droits  de  Fhom- 
me.  Le  crime  va  enfin  être  recherché , décou- 
vert, voué  à de  juffes  fupplices.  Malheureux  i 
vos  trames  exécrables  ont  trop  excédé  votre 
patrie  indignée  : elle  ne  peut  plus  vous  épargner. 

Avant-hier , 20  Oftobre , on  a adopté  dans 
deux  Diflrifts  omis , dont  j’ai  l’honneur  d’être 
membre,  la  propofition  que  j’ai  faite  d’une  loi 
martiale  contre  ceux  qui  feroient  furpris  à 
troubler  Papprovifionnement  de  Paris , à dé- 
tourner les  fubfiffances,  &c.  J’4i  peine  à croire 
qu’elle  puiffe  rencontrer  d’oppofition  ultérieure. 
Elle  ferviroit  de  complément  à la  fage  loi 
martiale  donnée  hier  contre  les  émeutes  , & 
nous  aurions  arraché  à l’Arifiocratie  fes  deux 
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dougereufes  armes  , la  fédition  8c  la  fa- 
mine. 

Us  ont  en  même  temps  lâché  beaucoup  de 
brigands , on  en  arrête  par-tout.  Nous  aurions 
befoin  d’une  troifieme  loi  martiale , fondée  fur 
ce  principe  inconteftable , que  la  Nation  ejl  libre 
& fouveraine , dont  il  réfulte  que  tout  citôyen 
étant  membre  du  fouverain , tout  attentat  contré 
k la  vie , la  liberté  ou  la  propriété  d’un  citoyen , eft 
un  crime  de  lèze-majefté  nationale.  Je  vais  ici  la 
propofer  direftement  à l’Affemblée  Nationale; 
& cette  précaution  ne  fera  peut-être  pas  inu- 
tile, car  on  n’a  pas  d’idée  des  lenteurs,  des 
miférables  délais , des  oppofitiqns  pitoyablement 
motivées,  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  un 
Diftrift. 

Voici  le  fonds  de  ma  propofition  : » Attendu 
» qu’il  importe  extrêmement,  dans  un  moment 
» où  les  ennemis  de  la  fociété  paroiffent  re* 
» doubler  leurs  complots , de  déployer  une 
» févérité  plus  qu’ordinaire,  & que  chaque  at- 
>>  tentât  contre  un  membre  d’une  Nation  libre 
>>  attaque  la  Nation  elle-même  ; tout  homme 
» qui  attentera  à la  vie  ou  à la  propriété  d’un 
» citoyen,  fera  jugé  & puni  furie  champ  comine 
» coupable  de  lèze-Nation  «. 

Pour  finir  cet  écrit,  je  félicite  mes Conci- 
toyens de  l’abolition  de  ce  vilain  tribunal  de 
la  lanterne.  Il  eft  sûr  que  le  vrai  moyen  d’a- 
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néantîr  cette  jurifdi&ion  inique  & arbitraire  , 
étoit  de  pendre  les  juges  & les  exécuteurs.  Si 
depuis  long-temps  on  eût  pris  le  parti  d’admi- 
niftrer  un  pareil  remede  aux  tribunaux  fouillés 
du  fang  de  l’innocence , la  jurifprudence  cri- 
minelle feroit  depuis  long-temps  corrigée,  6c 
nous  aurions  un  travail  de  moins  à faire. 


FI  N. 
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